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M A X I M E S T E I N B E R C 3 

A l'origine du communisme belge : 
l'exfrême-gauclie ré volutionnaire 
d'avant 1914 

A la veille de la p r emiè re guer re mondia le , le socialisme belge ache­
vait l 'évolut ion qui, dès l ' invasion du terr i toire , l ' intégra avec « l 'Union 
Sacrée ", dans la société bourgeoise. 

Après vingt-cinq ans d 'une histoire agitée, marquée de succès élec­
to raux et par lementa i res , mais aussi de confl i ts sociaux et pol i t iques 
d 'envergure , ce f e rmen t de contestat ion sociale avait réussi à s ' implan te r 
dans la classe ouvr ière et à rassembler en un mouvement pol i t ique 
solide ses pr inc ipales forces économiques et sociales que le Par t i Ouvr ie r 
Belge s t ruc tu ra i t . A ce stade, sans qu'i l s 'agisse, dans son cas, d 'une révi ­
sion, le social isme belge n 'envisageai t plus l ' émancipat ion des t rava i l l eurs 
hors d 'un a m é n a g e m e n t g radue l et progressif du capitalisme. Il ava i t la 
vocation de par t ic iper à la mise en œ u v r e des ré formes poli t iques et 
sociales qu'i l réc lamai t pour la classe ouvr ière . 

Depuis l 'échec cuisant de la grève généra le pour le suf f rage un ive r ­
sel p u r et s imple de 1902 — la deux ième en d ix ans — tous ses e f fo r t s 
t enda ien t à la victoire é lectorale de la coali t ion qui le liait au par t i 
l ibéral : il é ta i t prê t à p a r t a g e r le pouvoir pour réaliser au gouvernement 
u n p r o g r a m m e de r é fo rmes qu 'on se ga rda i t de t rop définir , mais où les 
revendica t ions ouvrières, e t en p remie r lieu, celle du suf f rage universel 
pu r et s imple, é ta ient subordonnées au p r o g r a m m e anticlérical qui fon­
dai t son a l l iance sys témat ique avec le l ibéra l i sme belge. 

Dès 1910, le P.O.B. consacra cet te or ienta t ion en se p rononçan t 
f o r m e l l e m e n t pour la par t ic ipa t ion au gouvernement , aux côtés de la 
bourgeois ie l ibérale. 

1910 ne fu t pas seu lement une consécrat ion de l 'emprise du r é fo r ­
misme sur le P.O.B. Ce f u t aussi l ' année d 'une prise de conscience : 
l 'opposit ion au ré fo rmisme, j a m a i s absente du partr, réagit. Représen tan t 
le t iers des votes au congrès de 1910 sur la par t ic ipat ion gouvernemen­
tale, la minor i t é ne m a i n t i n t pas longtemps son unité. Elle écla ta en 
t endances divergentes, opposées. 

La plus représen ta t ive fu t « la gauche marx i s t e >» ; mais vel lé i ta i re 
e t a t t achée à l 'un i té qu 'e l le c ra ignai t de compromet t re , elle se posa en 
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mauvaise conscience du r é fo rmisme . P lu tô t que d 'opposer sa pol i t ique 
à celle de la ma jor i t é , elle réduis i t son act ivi té — encore qu 'e l le f û t 
cons idérable — à l ' éducat ion socialiste de la conscience ouvrière , pa r 
quoi elle espéra i t dé tou rne r du r é fo rmisme a m b i a n t les mi l i t an ts des 
organisat ions ouvrières. Elle laissa le c h a m p l ibre à une ex t r ême-gauche 
révolu t ionnai re qui opposai t les ver tus de l 'action directe aux compromis 
oppor tunis tes et p a r l e m e n t a i r e s de la m a j o r i t é réformis te . 

A p remiè re vue, cet te ex t r ême-gauche s ' apparen te ra i t à l ' ana rch i sme ; 
mais le phénomène est p lus complexe et plus nuancé . En véri té , on saisit 
ici les origines du c o m m u n i s m e en Belgique, tel qu' i l se const i tua avan t 
que la p r emiè re guer re mond ia l e e t la révolut ion d 'octobre ident i f ien t 
la révolut ion sociale à la I I P In te rna t iona le . On est aussi à la source de 
couran ts qui, n o t a m m e n t dans le m o u v e m e n t syndical belge, m a i n t i n r e n t 
à t ravers le XX^ siècle la t rad i t ion e t le pro je t révolu t ionna i res dans 
le social isme belge. 

La par t ic ipa t ion d ' anarch i s tes à l ' ex t rême-gauche révo lu t ionna i re 
d ' avan t 1914 résul ta i t des t en ta t ives de dépasser l ' ana rch i sme qui p r i r en t 
forme, après la dé fa i t e du P.O.B. en 1902. Ceux qui vou lu ren t r o m p r e 
avec son sec tar i sme dogmat ique et son isolement indiv idual i s te cher­
chèrent u n e issue, qui dans le syndical isme révolut ionnaire , qui dans ce 
qu 'on appel le ra « l 'action de groupe » en l 'absence d 'une express ion plus 
adéquate . Poursu ivan t des voies paral lèles , mais contradictoires , ces ten­
ta t ives échouèrent . Le syndica l i sme révolut ionnai re qu' i l est abusif 
d 'ass imiler à l ' ana rch i sme syndical is te pa rv in t néanmoins à s ' implan te r 
c o m m e courant marg ina l dans la classe ouvrière, mais il connu t l 'échec 
dans son p ro je t d 'é tab l i r le syndical isme dans l ' i ndépendance à l ' égard 
du P.O.B. 

Plus malheureuse , l ' au t r e t endance s 'épuisa dans de va ins e f fo r t s 
pour ér iger l ' ana r ch i sme e n un m o u v e m e n t s t ruc tu ré capable de coor­
donner u n e volonté c o m m u n e . 

Leur échec les r a p p r o c h a e t donna naissance à une p r e m i è r e t en t a ­
t ive de const i tuer l ' ex t r ême-gauche révolu t ionnai re en dehors du P.O.B., 
mais ouver te aux socialistes qui, dans les syndicats a f f i l iés au pa r t i ou 
acceptan t son hégémonie , sympa th i sa ien t avec les théor ies de l 'act ion 
directe. Cet te t en ta t ive qui fo rma , en 1908/1909 une « concent ra t ion 
révo lu t ionna i re » f u t éphémère . D 'une par t , la b r anche ana rch i s t e du 
syndica l i sme révo lu t ionna i re mi t les circonstances à profi t , en 1911-1913, 
e t chercha à éloigner le syndica l i sme du Pa r t i ouvrier . D ' au t r e par t , 
l ' a t t rac t ion du P.O.B. é ta i t t r op fo r t e pour que l ' ex t rême-gauche qui s 'y 
organisai t en t endance ne ra l l iâ t pas les anarchis tes qui asp i ra ien t à cet te 
union révolu t ionna i re des tendances . 

* * * 

Les é léments de cet te é tude sur l ' ex t rême-gauche révo lu t ionna i re en 
Belgique a v a n t 1914 sont inédits. Leur approche est r e n d u e di f f ic i le pa r 
la dispersion e t la déf ic ience des sources. Elle est basée essen t ie l l ement 
sur un dépoui l lement de la presse confidentiel le, anarch i s te et « révolu­
t ionna i re ». Souvent les a rch ives e t les bibl iothèques n 'ont conservé que 
les p r emie r s numéros de ces pér iodiques dont la paru t ion é ta i t i r régu­
l ière et éphémère . En outre , s'il es t possible, en g lanan t à gauche et à 
droite, de reconst i tuer u n e collection, celle-ci est r a r e m e n t complète . 
Quan t aux archives judic ia i res e t de la sûre té qui pou r r a i en t ê t re p ré ­
cieuses, leur accès reste diff ic i le e t plein d 'embûches admin i s t r a t ives 
pour cet te période. Mais d a n s ces l imites, en dépit de lacunes inévi tables , 
cet te é tude reconst i tue la d é m a r c h e qui abouti t , t an t dans le P.O.B. que 
d a n s l ' anarchisme, à la f o r m a t i o n de l ' ex t rême-gauche révo lu t ionna i re 
d ' avan t 1914. (1) 

( 1 ) Cet te é tude pa ra î t à la f o i s dans « Le M o u v e m e n t socia l », revue t r i m e s t r i e l l e de l ' I n s t i ­
t u t f r a n ç a i s d ' H i s t o i r e soc ia le — Par is , et dans « Les Cahiers Marx is tes ». 
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1902 : L 'OCCASION DE L 'ANARCHISME 

Le désas t re que f u t pour le P.O.B, l 'échec de la grève généra le de 
1902 secoua l ' ana r ch i sme dans sa lé thargie e t nourr i t , un moment , son 
espérance. 

L ' événemen t le con f i rma i t dans sa cr i t ique du socialisme pa r l emen­
taire e t r é fo rmis te et les remous qu'il p rovoqua dans le par t i comme 
dans la classe ouvr iè re lui p a r u r e n t propices. 

Débordée pa r la pu i s san te agi tat ion en f aveur du suf f rage universel 
pur et simple, la d i rec t ion socialiste avai t laissé l ' ini t iat ive de la grève 
généra le aux syndicats , mais elle s 'étai t empressée d ' a r rê te r le mouve­
ment q u a n d il avai t menacé l 'a l l iance pa r l emen ta i r e qu'el le désirai t 
ma in ten i r à tout p r i x avec les l ibéraux hostiles au su f f r age p lura l e t 
dont cer ta ins ra l l ia ient le su f f r age universel pu r et s imple. 

La condui te de la g rève et plus encore l 'ordre de r ep rend re le t ravai l 
p rovoquèren t un vif m é c o n t e n t e m e n t dans le part i , la colère même. 

Déçus et défaits , u n e pa r t i e des t ravai l leurs se dé tournè ren t des orga­
nisat ions socialistes. Le P.O.B. t raversa une passe pénible : e n f a n t pauvre 
du socialisme, le syndica l i sme fu t le plus éprouvé : les syndicats socia­
listes pe rd i r en t plus de 60 " n de leurs effect i fs dé jà peu fournis . 

Peu t - ê t r e cette désaf fec t ion était-elle le signe qu 'une par t ie de la 
classe ouvr iè re jusque- là inféodée au P.O.B. se rapprocha i t de l ' anar ­
chisme et souhai ta i t , comme lui, que « les syndicats replacent leurs 
revendica t ions sur le t e r r a in ne t t emen t révolut ionnai re et économique de 
la lu t te des classes, a b a n d o n n e n t l 'action polit ique, par lementa i re , tou­
jours fa i te de compromiss ions et de marchandages avec la bourgeoisie 
exp lo i tan te » (2) ? L ' ana r ch i sme le crut, qui pensa s 'engager dans la 
brèche ouver te par la défai te . Moins d 'un mois après la grève, a lors que 
le ressen t iment é tai t g r a n d dans les rangs socialistes, l ' anarch isme pu t 
réuni r à Liège, un « congrès révolut ionnai re >* qui fut , pour la p remiè re 
fois, un succès de par t ic ipa t ion (3). L ' anarch i sme pa ru t r épondre à « l 'ur­
gente nécessi té de f a i r e comprendre à la classe ouvr ière que la révolu­
tion seule — dont la grève généra le peut ê t re le p ré lude — a m è n e r a la 
f in du sa la r i a t pa r la t r ans fo rma t ion de la p ropr ié té capital is te — pat ro­
nale et é ta t is te — en p ropr i é t é communis te et par la suppression radi ­
cale de toutes les con t ra in tes légales oppr iman t les individus et les 
groupes ».(4) 

Mais le congrès de Liège fu t décevant : comme toujours dans les 
rencont res anarchis tes , on votai t des résolut ions qui n 'engageaient Que 
leurs au teurs . L ' ind iv idua l i sme et la cra inte — la phobie — de tout 
au to r i t a r i sme pa ra lysa ien t l ' anarchisme lu i -même. Dispersé en une inf i ­
ni té de t endances — <̂  on to r tu re la g r a m m a i r e « pour se définir , i roni­
sait un journa l ana rch i s t e —, le mouvement s 'avérai t incapable de me t t r e 
en œ u v r e ses résolutions. Il était inapte à coordonner son action. Il é ta i t 
significatif que la ques t ion d 'une fédéra t ion l ibre des groupes révolu­
t ionnaires, inscri te à l 'o rdre du jour du congrès, ne fut même pas 
abordée. 

LE « P A R T I » A N A R C H I S T E DANS L 'ACTION DE G R O U P E : 
« LE G R O U P E COMMUNISTE LIBERTAIRE » 1905-1907 

Il res ta i t que la r éun ion de Liège annonça i t une préoccupat ion nou­
velle de sort i r l ' ana rch i sme de son isolement et de su rmonte r son impuis-

(2 ) Réso lu t i on sur les synd i ca ts du Congrès r é v o l u t i o n n a i r e réun i à L iège, les 18 et 19 m a i 
1 9 0 2 ; v o i r « Le Révei l des T r a v a i l l e u r s , 31 ma i 1902. 

( 3 ) V o i r « Le Révei l des T r a v a i l l e u r s », 24 ma i 1902. 
(4 ) Réso lu t i on sur les r é f o r m e s ouvr iè res du Congrès r é v o l u t i o n n a i r e ; v o i r « Le Révei l des 

T r a v a i l l e u r s », 31 m a i 1902. 
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sance. Le m o u v e m e n t chercha i t à se ressaisir et cer ta ins exp lorè ren t 
dans l 'action de groupe les voies de ce redressement . 

Tel étai t le cas de celui qui se fa isai t appe ler Georges Thonar . Ancien 
mi l i tant du P.O., Georges De Behogne étai t impr imeur et mieux que 
quiconque, il savai t par expér ience personnel le les d i f f icul lés d 'une 
presse ana rch i s t e qui, sans l 'appui des groupes, s 'épuisait à t ravers Igs 
échéances f inanc iè res pénibles. Prés ident du congrès de Liège, Thona r 
poursuivi t son pro je t de s t ruc tu re r Tanarchisme. Pour opérer une sélec­
tion, il réd igea une p l a t e - fo rme « Ce que veulen t les anarchis tes •• où il 
écar ta les nos ta lg iques de « la p ropagande par le fa i t » et les « origi­
naux » qui aperceva ien t l ' ana rch i sme dans toute a t t i tude nouvelle, non 
conformiste . 

Pour lui, l ' ana rch i sme se s i tuai t dans « une p ropagande active, pu re ­
men t théor ique et sans phrases », v isant à « l 'éducat ion in tégra le ~ à 
t ravers les cercles d 'études, les écoles, les conférences, les j o u r n a u x et 
les brochures . Assurer « le déve loppement de la d igni té personnelle, de 
l 'espri t d ' i ndépendance et des sen t iments de sol idar i té », tel é ta i t l 'objec­
tif immédia t de l 'action de groupe (5). L 'act ion directe n 'é tai t pas délais­
sée, mais l ' ana rch i sme savai t que les « émeutes " et « les révolut ions » 
ne se c réa ien t pas <• a r t i f i c ie l lement » ; que « l ' a rb i t ra i re gouvernementa l 
et l 'exploi ta t ion capi tal is te pousseront la masse qu'i l fau t éduquer en 
conséquence à une g igantesque grève générale , p ré lude de la révolut ion 
sociale » (6). Cette sagesse nouvel le aperceva i t m ê m e une ver tu aux 
ré fo rmes t an t décriées, non qu'el les fussen t eff icaces par el les-mêmes, 
mais « l 'act ion éducat ive de la lu t te menée pour les obtenir est uti le 
à la classe ouvr iè re ». (7) 

Sur cet te base, T h o n a r réuni t , à Charleroi , en octobre 1904, un con­
grès assez représenta t i f qui, en adop tan t sa p la te - forme, accepta le p r in­
cipe d ' une « Fédéra t ion amica le des anarchis tes " avec congi-ès annuels , 
et dans l ' in terval le , pour coordonner son activité, ... un comité ! (8) 
Thonar en f u t n o m m é secrétaire , mais, l ' euphor ie passée, il ne t a rda pas 
à être déçu : la t enue d 'un congrès annue l suf f i sa i t à la m a j o r i t é qui 
re fusa i t de s 'engager au-delà , même dans « une en t en t e p u r e m e n t volon­
ta i re et fa i te de décisions non imposées » (9). 

Résolu à persévérer , T h o n a r fonda, le 25 jui l let 1905, un « Groupe 
Communis te L iber ta i re avec une t r en ta ine d 'anarchis tes . Le G.C.L. 
formai t , à la d i f fé rence des groupes anarchis tes exis tants , l ' embryon 
d 'une organisa t ion s t ruc turée , on pour ra i t dire, d 'un « par t i » anarchis te . 
Il y avai t des s ta tu ts ! Adoptés un an plus tard, les s ta tuts ne compor­
taient sans dou te que trois art icles et reconnaissaient , dans l 'espri t ana r ­
chiste, l ' au tonomie des m e m b r e s et des « sections » mais ils m a r q u a i e n t 
la volonté de « p rovoquer de cette façon des re la t ions en t re camarades ... 
de na tu re à s t imule r la p ropagande et à faci l i ter les moyens ». Chose 
ex t raord ina i re , ces s ta tu t s ins t i tuaient u n e cotisation mensuel le de 50 cen­
times, somme re la t ivement for te pour une organisat ion ouvrière, et sur­
tout p révoya ien t la rad ia t ion des m e m b r e s après un re ta rd de trois 
mois (10). 

Devant « la puér i l i t é » et « le ve rba l i sme r idicule » qui régnaient 
dans l ' anarchisme, le G.C.L. ne parv in t à rassembler , après un an, qu 'une 
centaine de mi l i tan ts répar t i s en une quinza ine de sections. Celle de 
Court -St-Et ienne, avec P rospe r Boesman comme sect ionnaire, celle de 
Flémal le avec le syndicaliste Camille M a t t a r d ; de Charleroi , avec le syn-

(5 ) G. T h o n a r : « Ce que veu len t les anarch is tes », 16 p . , r é é d i t i o n de 1909 par « Les 
Iconoclastes v e r v i é t o i s », p . 10. 

( 6 ) I d e m , p . 14. 

( 7 ) I dem, p . 12. 

(8 ) V o i r le c o m p t e rendu d u congrès anarch is te réun i à C h a r l e r o i , les 9 et 10 o c t o b r e 1904, 
dans « L ' I n s u r g é », 15 o c t o b r e 1904. 

( 9 ) G. T h o n a r : c A la besogne », dans « L ' I n s u r g é », 15 o c t o b r e 1904. 

(10 ) V o i r les s ta tu ts d u G . C . L . dans « L ' I n s u r g é », 4 ao i j t 1906. 
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dicaliste Léon Walter , s embla i en t avoir une exis tence réelle. Q u a n t à la 
section de Stockel, don t Emi le Chapel ie r étai t le sectionnaire, el le repo­
sait sur " L 'Expér ience -, la colonie communis te fondée dans la fo rê t 
de Soignes, près de Bruxe l l es . Une dizaine de personnes, f e m m e s e t 
en fan t s compris, se m é n a g e a i e n t l ' indépendance matér ie l le p o u r « réa l i ­
ser un milieu suscept ib le vis-à-vis de la condition salariée, de fo r t i f i e r 
la foi révolut ionnai re d e ses hab i t an t s et de ses visi teurs Le j o u r n a l 
« L ' Insurgé », que T h o n a r ava i t lancé en 1903 avec l'équipye du d é f u n t 
« Réveil des Travail leui-s •, é ta i t devenu l 'organe du G .CL. et, pub l ié à 
« L 'Expér ience », il p r i t le nom d'« Emanc ipa teur » (11). 

La G . C L . f u t é p h é m è r e : les bonnes volontés s 'épuisèrent e t q u a n d 
le congrès anarchis te de 1907 réc lama sa dissolution, il é ta i t d é j à mor i ­
bond. Thonar ne se rés igna pas. Croyant qu'« un espri t nouveau règne 
chez les camarades »• e t que les anarchis tes étaient m a i n t e n a n t disposés 
à rompre avec « l ' i so lement dogmat ique et stérile » (12), il repr i t , en 
octobre 1907, la publ ica t ion de •• L ' Insurgé » et avec la section de Cour t -
St-Etienne, qui n ' ava i t pas cessé ses fonctions, il voulut r e l ance r le 
G .CL. Mais Thonar e t son « demi-quar te ron » de par t i sans ava i en t 
perdu l ' init iat ive. 

Une Fédérat ion a n a r c h i s t e se consti tua, en juil let 1908, à l ' appel du 
« Groupe révolu t ionna i re de Bruxe l les », mais elle ne réponda i t pas a u x 
vues de Thonar . Fondée sur " la l ibre adhésion des groupes, sans s ta tu ts , 
sans règ lement et sans comi té », elle é tai t t rop soumise à l ' in f luence du 
« Groupe révolu t ionna i re de Bruxe l les » e t de son journa l violent et 
incendiaire, « Le Révo l t é » (13). Observan t la tentat ive, T h o n a r et son 
groupe de « L ' Insurgé •• se t i n r en t à l 'écart . 

LE SYNDICALISME R E V O L U T I O N N A I R E : 
UNE C.G.T. BELGE (1905-1908) 

L 'a t t i tude des syndical i s tes joua dans l 'échec de Thonar . Ils ava i en t 
en commun, avec sa t endance , la volonté de sortir l ' ana rch i sme des 
ornières de l ' ind iv idua l i sme e t ils avaient soutenu ses effor ts , à p a r t i r 
de 1902, mais pour ra l l ier , dans les congrès, les anarchis tes à leurs vues. 

C'est que la ques t ion syndica le divisai t l 'anarchisme. Il n 'y ava i t pas 
seu lement les ind iv idual i s tes de toute nuance qui dénonçaient le syndica t 
comme « une nuisance sociale », hab i tuan t le t ravai l leur à u n e « disci­
pl ine de fer •• et qui s ' employa ien t à combat t re l 'illusion des ana rch i s t e s 
che rchan t dans le synd ica t ~ la p lanche de salut » (14). P a r m i la m a j o ­
r i té des anarchis tes qu i dans les congrès acceptaient de voter , pa r fo i s 
avec des réserves, les résolut ions sur les syndicats, des d ivergences 
sérieuses, graves et f ondamen ta l e s , se manifes ta ient également . 

En fait , dès le d é b u t du siècle, s 'amorçai t dans l ' anarch i sme l 'oppo­
sition qui s ' expr ima a v e c éclat au congrès anarchis te i n t e rna t iona l 
d 'Amste rdam, en 1907, e n t r e le syndical isme révolut ionnaire et ce qu' i l 
convient d 'appeler l ' a n a r c h i s m e syndicaliste. 

L 'anarchisme, qui é ta i t f avo rab le à la présence d ' anarch i s tes dans 
les syndicats — on d i r a l ' ana rch i sme syndicaliste — cons idéra i t cet te 

(11 ) Sur le G . C L . , vo i r « L ' I n s u r g é » , des 24 mars 1906, 21 j u i l l e t 1906, 9 f é v r i e r 1908, 9 août 
1908 ; v o i r aussi « L ' E f f o r t », j o u r n a l de G. T h o n a r qu i fa i t su i te à « L ' E m a n c i p a t e u r » et pré­
cède la deux ième sér ie de « L ' I n s u r g é » ; sur le m i l i e u l i b re de S tocke l , v o i r E .Chape l ie r : 
« Une co lon ie c o m m u n i s t e », B r u x e l l e s ( m a i 1906), 31 p. 

( 1 2 ) G. Thonar : « A nos a m i s », dans « L ' I n s u r g é », 27 oc tobre 1970. 

( 1 3 ) V o i r « L ' I n s u r g é », 9 a o û t 1908 et < L 'Avan t -Ga rde », 7 décembre 1908. 

(14 ) Max Borgue i l (Georges Rens d i t ) : « Coa l i t i ons d'esclaves », dans c Le Réve i l des 
T r a v a i l l e u r s », 19 oc tob re 1901. Dans « L ' I n s u r g é », 15 av r i l 1908, G. Thonar p u b l i e les résu l t a t s 
d ' u n r é fé rendum p a r m i ses l ec teu rs q u i pe rme t de se f a i r e une idée de l ' i n t é rê t p o r t é pa r les 
anarch is tes au synd ica l i sme. A la q u e s t i o n « Etes-vous d 'av i s que l ' on con t i nue à f o n d la po lé­
m i q u e sur le synd ica l i sme », 28 réponses négat ives, 68 pos i t ives sur les 117 lec teurs p a r t i c i p a n t 
au r é f é r e n d u m . 
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act ivi té c o m m e une oppor tun i té t ac t ique : les syndica ts é ta ient « une 
pépinière de révoltés et les anarch i s tes y adhéra ien t , non c o m m e 
ouvriers , m a i s en t an t que tels, pour y f a i r e la p ropagande de l ' ana r -
chisme in tégra l ». Dans cette approche ana rch i s t e du syndical isme, 
l ' ana rch i sme re fusa i t de se concevoir c o m m e un mouvemen t ouvr ie r 
cont re la bourgeois ie capi ta l is te et n ' accepta i t pas d ' ident i f ier son action 
à la seule l u t t e de classe, lut te économique et révolut ionnaire . Ces a n a r ­
chistes ne m a n q u a i e n t pas d 'accuser les syndica l i s tes- révolut ionnai res 
d 'ê t re des « néo-marxis tes » (15). 

Le syndica l i sme révolu t ionnai re dans la version anarch is te qui p ré ­
vala i t en Belgique, considérai t au con t ra i re que « le mouvement révolu­
t ionna i re est une lu t te classe cont re classe. L ' e n j e u en est la dispar i t ion 
ou le m a i n t i e n de ces inst i tut ions ( l 'Autor i té e t la Prospéri té) qui sont 
la base du m o d e capitaliste, la bourgeois ie che r chan t à les ma in ten i r 
parce qu 'e l les assurent sa suprémat ie , le p ro lé ta r i a t voulant les dé t ru i r e 
pa rce qu 'e l les sont cause de son asserv issement . Et le mouvement a n a r ­
chiste qui s 'assigne comme but la l ibéra t ion des oppr imés est donc 
nécessa i r emen t un mouvemen t ouvr ier car la g r a n d e masse des oppr imés 
est la c lasse ouvr ière qui ne peut a t t e n d r e son émancipa t ion que de 
son p r o p r e m o u v e m e n t ». (16) 

Le synd ica l i sme révolu t ionna i re engagea i t l ' anarch is te à e n t r e r d a n s 
les syndica t s en t an t que « p ro lé t a i r e a n a r c h i s t e » qui « a les m ê m e s 
in té rê ts économiques que les t r ava i l l eu rs des au t re s écoles socialistes ou 
ph i losophiques » e t qui ̂< a tout i n t é rê t t a n t au point de vue de la pro­
pagande (anarchis te) qu 'à celui du r e l èvemen t maté r ie l de son sort à 
s 'uni r aux syndiqués cont re le capi ta l i sme »•. (17) 

Le synd ica t était, en ef fe t , le l ieu pr ivi légié de la lut te révolut ion­
na i re de c lasse : « é lément essentiel du m o u v e m e n t ouvrier le syndica t 
é ta i t l ' i n s t r u m e n t de « l ' expropr ia t ion capi ta l i s te », de « la pr ise des 
moyens de product ion et (de) leur mise en oeuvre sur un mode nouveau, 
le m o d e c o m m u n i s t e Moyen et f in de la l ibéra t ion révolu t ionnai re des 
oppr imés , le syndicat était , pour le syndica l i sme révolut ionnaire , -« le 
pivot du m o u v e m e n t ouvr ier r évo lu t ionna i re auque l le mouvemen t a n a r ­
chiste (...) doi t s ' identif ier ». En déf ini t ive , les anarchis tes du syndica­
l isme révo lu t ionna i re assimilaient l ' a n a r c h i s m e a u syndical isme. (18) 

Dans ce t t e optique, les syndical is tes ne r e s t è ren t pas longtemps con­
fondus avec l ' anarchisme. Leur object i f , tel qu' i ls le p roc lamèren t une 
de rn iè re fois au congrès anarch i s te de Char leroi , en 1904, étai t de recher ­
cher dans les syndicats, avec les au t re s syndiqués , ̂< tous les moyens à 
employer — et n o t a m m e n t la grève généra le — en vue d 'obteni r des 
amé l io ra t ions part iel les e t aussi de p r é p a r e r le t e r ra in pour la révolu­
tion sociale que sur tout l 'évolution économique de la société r end inévi­
t ab le ». P r é v o y a n t l 'opposition qu' i ls r encon t r e r a i en t dans les « syndicats 
a y a n t é r igé en dogme la panacée de la conquête des pouvoirs publ ics », 
ils se proposa ien t , dans ce cas seulement , à « organiser des syndicats 
dis t incts », ma i s de toute manière , d '« a ide r e t encourager les fédéra t ions 
socialistes neu t r e s de syndicats ex i s t an t et (de) fa i re le possible pour la 
réal isa t ion d ' u n e confédéra t ion généra le du t rava i l de Belgique en dehors 
de toute co te r ie poli t ique dans le bu t précis de r éun i r dans le m ê m e orga-

(15 ) V o i r G . Thonar : « C o n t r a d i c t i o n d u néo -synd i ca l i sme » dans « L ' I n s u r g é », p o r t a n t la 
da te d u 5 j a n v i e r 1907, mais datant de 1908 ; v o i r aussi d u même, « Synd i ca l i sme et ana rch ie : 
n i a u t o c r a t i e , n i démagogie , mais ana rch ie », dans « L ' I n s u r g é », 9 f év r i e r 1908. Thona r é c r i t 
dans cet a r t i c l e « pou r nous, b ien que nous soyons s y m p a t h i q u e s au mouvement synd i ca l i s te révo­
l u t i o n n a i r e , la v é r i t é nous fo rce à déc la re r que nous restons en mé f i ance devant cet te t héo r i e . . . » ; 
v o i r enco re d u m ê m e , « L ' I nsu rgé », 8 mars et 12 j u i l l e t 1908. 

( 1 6 ) htenr i F u s s ( - A m o r é ) : < Synd i ca l i sme et ana rch ie : I . Le mouvement r é v o l u t i o n n a i r e », 
dans « L ' I n s u r g é », 22 décembre 1907. 

( 1 7 ) R é s o l u t i o n sur le synd i ca l i sme adoptée au congrès anarch is te de C h a r l e r o i , les 9 et 
10 o c t o b r e 1904 ; v o i r « L ' I nsu rgé », 22 o c t o b r e 1904. 

( 1 8 ) H . Fuss -Amoré : « Synd i ca l i sme et ana rch ie ». 

8 



nisme tous les oppr imés dont l 'ennemi c o m m u n est le capi ta l isme et 
toutes les ins t i tu t ions sociales qui Tétayent ». (19) 

Dès 1905, dans les mi l ieux anarchis tes acquis au syndical isme révo­
lut ionnaire , cet te t âche fu t la préoccupat ion essentielle. 

Au débu t de l 'année, le syndical isme révolu t ionna i re disposa, dans 
« L'Action Directe « que dir igeait Henr i Fuss-Amoré , d 'un journa l de 
p ropagande e t d 'un cen t r e de ral l iement . Henr i Fuss -Amoré étai t issu 
de la bourgeoisie l ibéra le . Il était le neveu par a l l iance du v ieux leader 
l ibéral progress is te P a u l Janson. Orphel in et pauvre , il a b a n d o n n a en 
1903 ses é tudes d ' ingén ieur à l 'Universi té de Liège, où son act ivi té pa rmi 
les é tud ian ts l i bé raux l 'avai t conduit , en passant p a r la l ibre-pensée 
rat ionalis te , à l ' anarch isme. Ent ré dans la corpora t ion des typographes, 
foyer de l ' anarch isme, il donna au syndical isme révolu t ionnai re belge son 
expression idéologique. 

Autour de son j o u r n a l se regroupèrent quelques pet i ts syndicats de 
Char leroi et de Liège qui se réc lamaient de « l 'action directe ». L 'Union 
des Mineurs Révolu t ionna i res du Bassin de Charleroi , dont le siège étai t 
à Gilly, ab r i t a l ' admin is t ra t ion du journal . 

A l ' in i t ia t ive des carolorégiens, un congrès « syndical is te révolut ion­
na i re » se t in t à Char leroi , les 11 et 12 juin. Il r a s sembla les délégués 
de 24 localités, p r inc ipa l emen t dans le Hainaut , mais aussi des Gantois , 
des Bruxel lois et des Liégeois, mineurs , verr iers , typographes , menuis iers , 
méta l lurg is tes et pe int res . Il ne s 'agissait bien souvent que de pet i ts 
groupes, mais à Liège, les syndical is tes-révolut ionnaires étaient re la t ive­
men t for ts ; ils f o r m a i e n t une « Fédéra t ion Neut re du Travai l s 'ap-
puyan t p r inc ipa l emen t sur la « Fédérat ion des Mineurs Révolut ionnai res 
du Bassin de Liège ». De m ê m e à Charleroi , l 'Union des Mineurs Révo­
lu t ionnai res du Bassin, fondée en janvier 1904 pa r une qu inza ine d ' ana r ­
chistes, fournissa i t , avec ses 500 membres , un appui solide au mouve­
ment . 

Le congrès de Char le ro i décida le pr incipe de la créat ion d 'une Con­
fédéra t ion Géné ra l e du Travai l ; un comité provisoire fu t nommé, avec 
pour secrétaire , Léopold Preumont , le secrétaire de l 'Union des Mineurs 
Révolu t ionnai res du Bassin de Charleroi . Mais il fa l lu t a t t endre le 
28 j anv ie r 1906 pour tenir , à Bruxelles, le congrès consti tutif de la nou­
velle organisat ion, congrès qu 'avai t p r épa ré une « Union des Trava i l leurs 
bruxel lois » fondée p a r Henr i Fuss -Amoré et à laque l le s 'associèrent des 
anarchis tes , c o m m e T h o n a r et, il fau t le noter, Emile Chapel ier . (20) 

La C.G.T. belge d e m e u r a i t néanmoins squele t t ique et, dans cet état , 
incapable d 'espérer r iva l i ser avec le syndical isme socialiste. D 'autant 
que dans le pa r t i ouvr ie r , après le choc de 1902, les dir igeants, sous 
l ' impulsion de Camil le Huysmans , engagèrent la Commission Syndicale 
du P.O. à s 'ouvr i r a u x syndicats non aff i l iés au par t i . La résistance fut 
g rande dans les syndica ts socialistes qui t ena ien t à p rése rver les liens 
privilégiés qu ' i ls en t re tena ien t , au sein du par t i , avec l 'action socialiste. 
Du côté des « I n d é p e n d a n t s », on restai t a t t aché à la neu t ra l i t é poli t ique 
qu'on considérai t c o m m e la garant ie des succès r empor t é s dans la lut te 
économique. C'étai t le cas généra lement dans les syndicats de la pet i te 
e t de la moyenne indus t r i e qui occupaient une for te position profession­
nelle et qui r edou ta ien t que l 'aff i l iat ion au P.O. n 'é loigne les syndiqués, 
non socialistes, anarch i s tes ou l ibéraux. 

En 1906, un compromis fu t accepté : les syndica ts socialistes et les 
syndicats i n d é p e n d a n t s fo rmèren t une Commission Syndicale du Par t i 

(19 ) Réso lu t i on sur le s y n d i c a l i s m e , « L ' I nsu rgé », 22 oc tob re 1904. 
(20 ) Sur le congrès s y n d i c a l i s t e r évo lu t i onna i r e tenu à Cha r l e ro i les 11 et 12 j u i n 1905, 

dans « L ' I n s u r g é », 22 j u i l l e ; 1 9 0 5 ; v o i r aussi « L ' I n s u r g é », 16 décembre 1905, 27 j a n v i e r , 
31 mars 1906 et 25 décembre 1 9 0 7 ; v o i r aussi « L ' A c t i o n Di rec te », 21 j u i l l e t 1 9 0 7 ; « L ' A f f r a n ­
chi », 1er n o v e m b r e 1906. 
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Ouvrier et des Syndica ts Indépendan t s qui, dans le respect de son auto­
nomie, conserva des l iens étroi ts avec le P.O.B. (21) 

Trois i m p o r t a n t s syndicats « indépendan t s r e fu sè ren t le compro­
mis : les d i a m a n t a i r e s d 'Anvers — 3 000 syndiqués, soit la quasi - tota l i té 
de la corpora t ion —, r « Union Verr iè re » de Lode l insar t et sur tout la 
puissante Fédé ra t ion de la laine peignée de 'Verviers, qui, for te de ses 
14.00C membres , étai t ja louse de sa neut ra l i t é poli t ique. 

La minuscu le C.G.T. qui végétai t dans les mi l i eux syndical is tes-révo­
lut ionnaires accepta de s 'unir aux syndicats i ndépendan t s dans un nou­
vel organisme, « la Confédéra t ion Syndicale Belge ». C o m m e l 'expl iqua 
Henri Fuss-Amoré , les syndicalistes révolu t ionnai res a f f i r m a i e n t « bien 
net te la nécessi té d 'un m o u v e m e n t syndical au tonome p r a t i q u a n t la lut te 
de classe et pou r su ivan t l ' émancipat ion des t r ava i l l eu rs pa r les t ra­
vail leurs e u x - m ê m e s », mais ils n ' ava ien t pas « la p ré ten t ion de vouloir 
diriger le m o u v e m e n t ouvr ier ; ils ne cherchent pas à créer des syndicats 
anarchis tes ; ils ne veulen t pas diviser la classe ouvr iè re en g roupements 
d 'opinion divers , ils veulent l 'union des t rava i l l eurs dans la lut te de 
classes, ils veu len t s implement , mais résolument pa r t i c ipe r à celle-ci en 
lu t teurs dévoués jusqu ' au bout, p ropager pa r leur e x e m p l e l 'espri t de 
révolte le p lus audac ieux et or ienter ainsi les masses ouvr ières par les 
chemins les plus d i rects à quoi tout homme aspire , du c o m m u n i s m e et 
de l ' anarch ie ». (22) 

Les contac ts en t r e syndicalistes révolu t ionnai res et indépendants 
about i rent , à pa r t i r d 'un bureau provisoire, au congrès constitutif de la 
« Confédéra t ion Syndicale Belge », le 19 avri l 1908, à Liège. Une cin­
quanta ine de délégués y représenta ient une d iza ine de mi l l ie rs de syndi­
qués r épa r t i s à Anvers , Courtrai , Bruxelles, 'Verviers, le Cent re et 
Liège. (23) 

A peine née, la C.S.B. fu t pr ivée de sa pr inc ipa le base ; au congrès 
p répara to i re qu 'o rgan isa la Fédéra t ion Neut re du Trava i l de Liège, le 
32 mars , les 'Verviétois aver t i r en t qu'i ls n 'accepta ien t d ' adhé re r qu 'à un 
organisme réa l i sant l ' un i té en t re la Commission Syndica le socialiste et la 
Confédéra t ion sur base de la neut ra l i té polit ique. Sinon, les 'Verviétois 
s ' abs t iendra ient , r eg re t t an t les divisions et les scissions provoquées par 

l ' in te rvent ion des poli t iciens ». (24) 
Cette p r e m i è r e défect ion ne laissait à la C.S.B. que 5.C00 membres 

en ordre de cotisation, soit un budget insuf f i san t pour r é m u n é r e r un 
secrétaire p e r m a n e n t . A u t r e conséquence, l 'absence des Verviétois dépla­
çait le cen t r e de g rav i t é du nouvel organisme, vers le couran t anversois 
qui. avec ses 3.GC0 aff i l iés , acquéra i t la p répondérance . C'est dire, regret ta 
]e syndical is te ho l landa is Christ ian Cornelissen, que « la nouvel le orga­
nisation est bien loin d 'ê t re révolut ionnaire . Néanmoins tous les peti ts 
syndicats à base d 'act ion directe exis tant dans le pays, et n o t a m m e n t la 
Fédérat ion du Trava i l de Liège, s'y sont rall iés dans l 'espoir de l 'or ienter 
peu à peu d a n s leur p ropre sens ». (25) 

Espoir i l lusoire, faut - i l noter, car les Anversois é ta ient plus proches 
des socialistes, dont les écar ta i t le seul souci de p rése rve r leur neut ra l i té 
politique. P o u r isoler les syndical is tes-révolut ionnaires , il suff isa i t qu'on 
mît f in à « la gue r re », à « cet état pe rmanen t d ' an imos i té et de confli t » 

(21) V o i r n o t a m m e n t C. Huysmans « L ' U n i t é o u v r i è r e » dans « Le Peuple », 4 f év r i e r 
1907 ; E. Dav id , « Le V i l l e congrès synd ica l du Par t i o u v r i e r belge », dans « Le Mouvement 
soc ia l is te », m a r s 1907, p. 255. 

(22 ) H. Fuss .Amoré : « Le synd i ca l i sme au congrès anarch is te » dans « L ' A c t i o n D i rec te ». 
8 septembre 1907. Le j o u r n a l p u b l i e les réso lu t ions d u congrès ana rch i s t e i n t e r n a t i o n a l d ' A m s t e r ­
dam auquel H e n r i Fuss -Amoré représenta la Fédéra t ion Neu t re d u T r a v a i l de L iège. 

(23 ) V o i r le c o m p t e rendu du congrès c o n s t i t u t i f de la C o n f é d é r a t i o n Synd ica le Belge, tenu à 
Liège, le 19 a v r i l 1908, dans « L ' I n s u r g é », 29 av r i l 1908 : « C h r o n i q u e synd ica le » de C h r i s t i a n 
Corné ' issen ; v o i r aussi « Le T r a v a i l », 13 ma i 1908. 

(24 ) Sur le congrès p r é p a r a t o i r e de Liège, vo i r « L ' I n s u r g é », 15 a v r i l 1908. 
(25) V o i r « L ' I n s u r g é », 29 a v r i l 1908. 
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qui opposaient , à Anvers , la Fédéra t ion des Unions Professionnelles , 
créée pa r les d i aman ta i r e s , e t le Secrétar ia t ouvr ier de la Fédéra t ion 
anversoise du P.O.B. G r â c e à l ' a rb i t rage de Camil le H u y s m a n s et de 
J a n 'Van Zutphen , le sec ré ta i re du Syndicat Généra l des Diaman ta i r e s 
d 'Amste rdam, un modus v ivendi res taura , en janv ie r 1910, la pa ix entre 
les f rac t ions r ivales du syndica l i sme anversois. (26) C'étai t l 'acte de décès 
de la Confédéra t ion Syndica le Belge. La tenta t ive d 'enlever au Par l i 
Ouvr ie r Belge son hégémonie sur le mouvement syndical belge avai t fait 
long feu. 

L ' E X T R E M E - G A U C H E REVOLUTIONNAIRE, 
A P A R T I R DE L ' A N A R C H I S M E : 1908-1909 

La dispar i t ion de la C.S.B. n 'é l iminai t pas le syndical isme révolu­
t ionnaire . S'il échouai t d a n s son pro je t d 'é tabl i r le syndical isme à l 'écar t 
du P.O.B., il r ep résen ta i t m a i n t e n a n t un courant certes margina l , mais 
implan té dans quelques régions, en par t icul ier à Liège, et qui ne m a n ­
quai t pas d ' impr imer sa m a r q u e au syndical isme belge. Dès 1908, au 
m o m e n t où se cons t ru isa i t labor ieusement l ' éphémère C.S.B. face à la 
Commission Syndica le socialiste, on pouvai t considérer que « le sort du 
syndical isme révo lu t ionna i re n 'est pas plus lié à l 'une ou à l ' au t re de ces 
organisat ions qui, toutes deux, comptent des é léments sympa th iques » à 
l 'action directe. (27) 

Mais, dans l ' immédia t , pr ivée du soutien des syndicats engagés dans 
la Confédéra t ion , la p r o p a g a n d e du syndical isme révolu t ionna i re étai t 
dans une passe diff ici le . « L'Action Directe » de Fuss -Amoré s 'épuisai t 
dans une gestion f i nanc i è r e pénible. Son impr imeur , Georges Thonar , 
ne l ' ignorai t pas. Les g roupes de « L'Action Directe » et de « L ' Insurgé » 
é ta ient " liés par des ques t ions d 'amit ié et d 'opinions » (28). La r app ro ­
chement étai t possible, mais si Fuss -Amoré appréc ia i t les e f fo r t s de 
Thona r pour unir , m a l g r é les embûches , l ' anarchisme dans une s t ruc tu re 
organisée, c 'étai t ̂< pour la p ropagande anarchis te dans les syndicats , la 
plus impor tan te à ses « yeux ». (29) Cependant Thona r et ses amis, qui 
ava ien t appo r t é leur appu i aux entrepr ises syndical is tes-révolut ionnaires , 
r e fusa ien t de « se laisser absorbé(s) par l 'action syndicaliste ». (30) 

En t re « l 'Action Direc te " et « l ' Insurgé une po lémique se déve­
loppa à propos du syndica l i sme révolut ionnai re et de l ' ana rch i sme à 
laquel le « L'Action Direc te » mi t fin, excédée par « ces discussions sté­
riles sur des quest ions de théorie qui ne peuvent accroî t re en r ien la 
v igueur du m o u v e m e n t révo lu t ionna i re et qui sont au cont ra i re un des 
signes les plus ca rac té r i s t iques et les plus a t t r i s tants de l ' impuissance 
où il végète ac tue l l emen t ». (31) 

Pour en sort ir , « L 'Act ion Directe » appela les amis de T h o n a r à 
s ' inscrire dans une en t r ep r i s e nouvel le : la concentrat ion révolu t ionnai re . 
En juin 1908, « l 'Action Directe » s 'ouvri t à « toutes les énergies révolu­
t ionnai res qui veulent se man i fes t e r dans le mouvement ouvr ie r ». .Elle 
se t r a n s f o r m a en un « o rgane de concentra t ion révolut ionnaire , non pas 
réservé aux seuls anarch is tes , mais à tous ceux qui ont éprouvé l ' insuf f i ­
sance des méthodes r é fo rmis t e s et pa r lementa i res at préconisent l 'action 
directe syndical is te ». 

C'est que « l 'Action Directe » découvrai t qu'« il y a dès à p résen t 
dans le m o u v e m e n t syndica l belge, tant dans les organisat ions af f i l iées 

( 2 6 ) V o i r « Le Jou rna l des Cor respondances », j anv ie r 1910, D. 2, 3 e i 4 ; « Le Peuple », 
7 décembre 1909, 19, 20 et 21 j a n v i e r 1910. 

(27) V o i r « L ' I n s u r g é », 29 a v r i l 1908. 
(28 ) « A nos a m i s », dans « L ' I n s u r g é », 28 j u i n 1908. 

( 2 9 ) H. F u s s - ( A m o r é ) : « A p ropos du G .C .L . », dans « L ' I nsu rgé », 3 f é v r i e r 1908. 

( 3 0 ) G. Thona r : « S imp les remarques » dans « L ' I n s u r g é », 3 f év r i e r 1908. 
( 3 1 ) H. F u s s ( - A m o r é ) : « A u x anarch is tes » dans « L ' A c t i o n d i rec te », 15 ma rs 1908. 
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au Pa r t i ouvr i e r que dans la nouvel le confédéra t ion (syndicale belge) un 
g rand n o m b r e d ' hommes décidés à r o m p r e avec le p a r l e m e n t a r i s m e e t 
les poli t iciens e n d o r m e u r s ». Il s 'agissait de les rassembler et de contr i ­
buer « de ce t te façon à é tab l i r la cohésion en t r e les é léments révolut ion­
naires a u j o u r d ' h u i disséminés dans le m o u v e m e n t ouvr ie r belge et y 
créer un vér i t ab le couran t révolu t ionnai re ... (32) 

T h o n a r te rg iversa encore. Ral l ier « l 'Action Directe " ? Mais le jou r ­
nal é tai t un « organe de concent ra t ion syndical is te et non pas un organe 
anarch i s te tel que nous le concevons » ! (33) Mais il fa l la i t cependan t 
s'y résoudre , sous pe ine de d i spara î t re : éga lement accablé de dettes, 
« l ' Insurgé » du t céder la ma in en s ep t embre 1908. Et Thona r accepta la 
fusion qu 'on lui proposai t puisque •< bien loin de s 'opposer les unes et 
les autres , les idées et les modes d 'act ion préconisés pa r « l ' Insurgé » et 
« l 'Action Direc te » se complè ten t mu tue l l emen t ». (34) 

La fus ion donna un nouveau pér iodique, « l 'Avan t -Garde », organe 
d s « concen t ra t ion révolu t ionnai re » qui appe la i t « tous ceux qui, socia­
listes, syndical is tes , anarch is tes veulen t coopérer à la lut te révolut ion­
na i re con t re l 'Etat au to r i t a i re e t le capi tal exp lo i teur ». Le journa l expl i­
quai t qu'̂ < à l ' heure actuel le où les par t i s socialistes pa r l emen ta i r e s 
s ' embourben t de plus en plus dans la voie réformis te , où loin d 'accen­
tuer l ' an tagon i sme de classes et de surexci ter la ha ine des t rava i l leurs 
cont re le capi ta l i sme, on ne cherche au cont ra i re qu 'à les adap te r , pa r 
de p r é t e n d u e s bonnes r é fo rmes à ce régime détestable , il est u rgen t qu 'à 
l ' ins tar de ce qui se passe dans les au t res pays, nous const i tuions ici 
en Belgique, en t r e anarchis tes , syndical is tes et socialistes révolut ion­
naires, un m o u v e m e n t d ' avan t -ga rde qui p ropagera l 'espri t de révol te 
dans la classe ouvr iè re et en donne ra le v igoureux exemple ». (35) 

Le p r o j e t de const i tuer l ' ex t rême-gauche , à pa r t i r de l ' anarchisme, 
dans l 'union de toutes les tendances révolut ionnaires , y compris celles 
du Pa r t i ouvr ier , amorça i t dans l ' ana rch i sme une r u p t u r e qui se con­
somma au congrès ana rch i s t e du 15 août 1909. Thona r et ses amis y 
par t i c ipèren t , mais bien décidés à fonder les assises de cette ex t r ême-
gauche. La discussion y fu t orageuse. Minori taires , mais ra l l iant des 
appuis à Liège, à Charleroi , dans le Centre et à Bruxel les , ils rompi ren t 
avec la Fédé ra t ion Anarchis te . (36) 

Le jou r même, ils fondèren t leur p rop re organisat ion, la Fédéra t ion 
Révolu t ionnai re . La section bruxelloise, const i tuée sur le champ, aver t i t 
les ana rch i s t e s que •« leur p ropagande phi losophique ne r ime à rien, si 
elle ne vise à fa i re de chaque t rava i l leur un h o m m e conscient et de ces 
hommes conscients un faisceau, u n e force agissante ». (37) Les « fédé­
rés " les inv i ta ien t à ne pas avoir de mépr i s pour la masse ignorante , 
y compr is pour les ouvr iers réunis dans le P.O.B., en dépi t de « l ' insuf­
f isance et de l ' inf luence pernic ieuse de l 'action électorale ». (38) 

La Fédé ra t ion Anarch i s te et s ingul iè rement « le Groupe Révolut ion­
nai re de Bruxe l l e s » qui étai t à l 'origine de sa consti tut ion, é ta ient 
"nostiles à cet te ouve r tu re vers les socialistes. « Le Groupe Révolut ion­
na i re de Bruxe l l e s » s 'étai t r a ssemblé quelques années plus tôt au tour 
du jou rna l « Le Communis t e » qu 'un ancien m e m b r e du mil ieu l ibre de 
Stockel, Gassy Mar in , fa isa i t pa r a î t r e grâce à sa fo r tune personnel le . 
Pet i t à pet i t , il s 'étai t e m p a r é du jou rna l et lui ava i t donné, en sep tem-

( 3 2 ) « La s i t u a t i o n du j o u r n a l », dans « L ' A c t i o n D i rec te », 7 j u i n 1908. 

(33 ) « A nos amis ». dans « L ' I n s u r g é », 28 j u i n 1908. 

(34 ) D é c l a r a t i o n de l ' A c t i o n D i rec te dans « L 'Avan t -Ga rde », 26 sep tembre 1908 ( n u m é r o 
doub le de « L ' A c t i o n D i rec te » et de « L 'Avan t -Ga rde » ) . 

( 3 5 ) H . F u s s ( - A m o r é ) : « Pour la révo l t e », dans « L 'Avan t -Garde », n° 1, 1er nov. 1908. 
( 3 6 ) V o i r « Les anarch is tes », dans « Le X X e Sièc le », 18 août 1909. 

(37 ) M a n i f e s t e de la sec t ion b r u x e l l o i s e de la Fédéra t ion r é v o l u t i o n n a i r e , p u b l i é dans « Le 
Combat socia l », décembre 1909. 

( 3 8 ) « Qu 'es t - ce que la Fédéra t ion r é v o l u t i o n n a i r e », dans « B u l l e t i n de la Fédéra t ion révo­
l u t i o n n a i r e », n o v e m b r e 1909. 
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tare 1908, le t i t re « Le Révol té ». Les violences verbales de ce journal 
révéla ient u n e passion qui ne t a rdera i t pas à se concrétiser. Un jeune 
h o m m e de 18 ans an ima i t ce groupe. For te pe rsonna l i t é dont on connaît 
la place qu 'e l le occupa dans le mouvemen t révo lu t ionna i re internat ional 
sous le nom de Victor Serge, le jeune Victor Lvovi tch Kibal tchiche 
venai t de la J e u n e G a r d e Socialiste de Bruxel les , mais l ' an t imi l i ta r i sme 
radical de cet te organisat ion du Par t i ouvr ier ne comblai t pas ses vues. 
Pa r t i s an de la déser t ion mili taire, « le rétif », c o m m e il se faisai t appe­
ler, or ienta i t son groupe vers les voies de l ' i l légal isme et n 'avai t que 
mépr is pour les t rava i l l eurs organisés. Il fa l la i t à r e n c o n t r e des « fédé­
rés », « repousser tou te compromission, toute a l l iance même passagère, 
toute col labora t ion avec les politiciens de que lque par t i qu'ils soient ». 
« Le Révol té » ne voyai t dans les socialistes « m ê m e les plus a t tent ion­
nés, les sincères, que des « di let tantes " s ' in téressant à leur vie béate 
et sa t i s fa i te dans la considération imbéci le des prolétaires con­
scients ". (39) L 'heure étai t à l 'action, comme le soulignait l 'exécution en 
Espagne de Francisco Ferrer , dont le re ten t i s sement fu t g rand en Bel­
gique. Il é ta i t u rgen t de « met t re en appl icat ion les procédés terroris tes 
appropr iés a u x fo rmes d'oppression que nous subissons ». Imb u d 'une 
« conf iance absolue en ce recours à la tac t ique ter ror is te adaptée aux 
c i rconstances et aux événements », « Le Révol té » est imait que « l 'ère 
de l 'action violente v io l emment offensive, l ' è re des représai l les suscep­
tibles de donner à la guer re sociale son carac tè re d ' implacabi l i té révolu­
t ionnai re pour ra i t bien commencer ». (40) Dans cette optique, certains 
m e m b r e s de l ' équipe du « Révolté », comme « le rétif » ou le typographe 
Jean De Boe, songèren t à re jo indre leurs amis f rança is , af in de s'associer 
aux aven tu r e s de la b a n d e à Bonnot. 

Il é ta i t dès lors évident , comme le souligna Emile Chapelier dans 
une mise au point q u e l 'officiel du P.O.B. publ ia , qu'« aucun lien de 
sol idar i té » n 'exis ta i t en t r e les deux Fédérat ions , qu'« aucun m e m b r e de 
l 'un de ces groupes n ' appar t i en t à l ' au t re » (41) ; ma is ceci signifiait 
aussi que la Fédé ra t ion Révolut ionnaire ne pouvai t compter , du côté des 
anarchis tes , que sur les rescapés de l 'ancien G . C L . Son secrétaire fédéra l 
é ta i t J. Bonnar t , l 'un des an imateurs de l ' impér issable section de Court-
St-Et ienne. Georges T h o n a r était le secréta i re de la section bruxelloise et 
Fél ix Spr ingaei , un anc ien du milieu l ibre de Stockel, en était le tréso­
rier. Mais les anc iens du G . C L . étaient m a i n t e n a n t disposés à s 'ouvrir 
au-delà de l ' ana rch i sme . La déclarat ion de pr inc ipe du nouveau groupe 
révélai t un souci sc rupu leux de ménager les susceptibi l i tés d'école. Le 
« but du social isme in tégra l » n 'étai t pas a u t r e m e n t déf ini que comme 
« l ' ins taura t ion d 'un mil ieu social dans lequel chacun p rodu i ra selon ses 
besoins et ses facu l tés et consommera selon ses besoins ». Soulignant 
que la bourgeoisie « s'y oppose pa r tous les moyens, y compris et sur tout 
par la violence la Fédéra t ion a f f i rma i t que « l ' émancipat ion des t ra­
vai l leurs ne dev iendra réelle que par l 'aboli t ion du sys tème capitaliste », 
qu'el le « sera l 'œuvre des t ravai l leurs e u x - m ê m e s » et qu'el le « sera 
conquise essen t ie l lement par l 'action directe ». (42) 

La Fédéra t ion se voulai t être un groupe de pression : elle n 'étai t 
« ni par t i -ouvr iér i s te , ni anarchis te , ni syndical is te », « elle groupe en son 
sein pour une besogne déterminée, des individus qui appa r t i ennen t à ces 
trois catégor ies mais e l le se re fuse en tan t qu 'organisa t ion à se pronon­
cer en f a v e u r d 'une d ' en t re elles » ; elle chercha i t « à rapprocher tous 
les socialistes s incères et de bonne volonté », tous ceux qui, anarchistes, 
socialistes et syndicalistes, é ta ient unis pa r leur « o p i n i o n commune sur 
la va l eu r de la lut te des classes ». La tâche de la Fédéra t ion était de les 

(39 ) R h i l i o n : « Dél iquescence soc ia l is te », dans « Le Révo l té », 15 o c t o b r e 1909. 

( 4 0 ) R h ( i l l o n ) : « Les leçons d ' u n assassinat », dans « Le Révo l té », 15 oc tob re 1909. 
(41 ) L e t t r e d ' E m i l e Chape l i e r , datée du 24 oc tobre 1909 pub l i ée dans « Le Peuple 

26 o c t o b r e 1909. 
(42 ) D é c l a r a t i o n de p r i n c i p e de la Fédérat ion R é v o l u t i o n n a i r e , dans « Le Combat social 

décembre 1909. 
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convaincre que leur act ion « ne peut about i r rée l lement qu 'à condit ion de 
se placer n e t t e m e n t sur le t e r ra in de la lut te des classes et d ' employer 
les méthodes de l 'action di recte >\ 

Fa isan t a l lusion a u x déba t s qui se déroula ien t à cet te da te dans le 
P.O.B. à propos du minis tér ia l i sme, et à la Fédéra t ion bruxel lo ise du 
par t i à propos du syndical isme, la Fédérat ion révolu t ionna i re expl iqua i t 
longuement la présence de socialistes dans ses rangs. « Au sein du P.O., 
un certain n o m b r e d 'a f f i l i és (...) sont loin de t rouver su f f i s an te l 'act ivi té 
de leur pa r t i » : ils ne pouva ien t se « résoudre à m a r q u e r le pas avec 
les grandes masses ». Devant l ' indi f férence de la classe ouvr ière , ils 
é taient ten tés de « désespérer du mouvemen t ouvr ier » ; mais ces •« socia­
listes ont pour la p l u p a r t vécu les heures enf iévrées de 1893 et de 1902 ; 
ils se souviennent avec en thous iasme d 'un P.O. dont les mani fes ta t ions 
avaient g rande a l lu re et dont chaque action étai t une ba ta i l le ». Pers is­
tant à croire qu'« il est possible de secouer l ' engourd issement passager 
de la classe ouvr iè re et de lui r endre l ' en thous iasme et l 'énergie de 
jadis », ces socialistes dép lora ien t « l ' impor tance pr ise pa r l 'action élec­
torale et p a r l e m e n t a i r e ». « C'est l 'action électorale qui a énervé le 
mouvement socialiste », elle a conduit aux compromiss ions avec les 
par t is bourgeois et « sous l ' inf luence des combinaisons et des promesses 
par lementa i res , la t r ad i t ion v ra imen t socialiste se pe rd ju sque dans le 
minis tér ia l i sme », « les asp i ra t ions populai res se concré t isent dans des 
revendicat ions puéri les, l 'espr i t ré formis te et t empor i sa t eu r annih i le 
l 'esprit de révolte, r end les masses inertes et ind i f fé ren tes aux ten ta t ives 
de concil iat ion sociale ". 

Pour ces socialistes hostiles au ré fo rmisme et au pa r l emen ta r i sme , il 
fa l la i t ̂< r e m o n t e r le couran t à tout pr ix », mais dans le par t i ouvrier , 
à cause de sa masse et de l 'oppor tunisme des g randes foules, il é ta i t 
« impossible m ê m e à que lques individual i tés d 'agir » ; il en étai t de 
même pour les mi l i t an ts des syndicats qui, « par les g randes masses 
qu'ils g roupen t sont peu p ropres à fa i re du social isme in tégra l » ; d 'au­
t an t que, c o m m e le Pa r t i ouvr ier », ils ava ien t « la fâcheuse et fa ta le 
tendance à se conf iner dans un ré fo rmisme fa l lac ieux ». Fal lai t - i l qu i t te r 
ces organisa t ions ? Non, ma i s l 'adhésion à la Fédéra t ion révolu t ionna i re 
qui, par son indépendance étai t capable de p rése rve r le d r a p e a u du 
socialisme intégral , p e r m e t t a i t à ces socialistes et à ces syndical is tes « de 
s ' imprégner d s l 'espri t de classe, de révolte et de revenir , dans leurs 
organisations, aux mé thodes fécondes de l 'action directe ». (43) 

Si l ' ana rch i sme t r ad i t ionne l n ' ava i t pas suivi la Fédéra t ion , les pa r t i -
ouvriéristes et les syndical is tes devaient , les uns et les autres , rester 
sourds à ces expl ica t ions qui é ta ient au t an t d 'appels. Les débats dans 
le P.O.B. en 1909 s igni f ia ient préc isément que l 'opposit ion au r é fo rmi s me 
s'y développai t . P r e n a n t conscience d 'e l le-même, la minor i t é f idèle à la 
t radi t ion de lu t te de classe, tendai t à dé tourner l 'action socialiste de la 
collaboration p e r m a n e n t e avec le Par t i l ibéral et de la fonde r sur le 
propre m o u v e m e n t des t rava i l l eurs organisés. Dès 1911, d 'ai l leurs, les 
révolut ionnai res re lança ien t dans le par t i l ' idée de la grève généra le que 
le par t i ré t icent dut r e p r e n d r e à son compte après les décevantes élec­
tions de 1912. La p r épa ra t i on de la grève généra le de 1913 permi t , d ' au t r e 
part , une t r a n s f o r m a t i o n décisive des s t ruc tures du m o u v e m e n t syndical . 

Dans ces c i rconstances pol i t iques e t syndicales, les syndical is tes révo­
lut ionnaires qui res ta ien t en dehors du P.O.B. s 'essayèrent , là où ils 
étaient le m i e u x implantés , à regrouper les résistances. Dès 1911, la 
dé fun te Fédéra t ion Neu t r e du Travai l de Liège se reconst i tua en une 
Union des S.yndicats de la Province de Liège et, en 1913, son journa l , 
« L'Action Ouvr iè re », d i f fu sé à près de 2.000 exempla i res , m e n a c a m ­
pagne cont re « le chanc re » de la centra l isa t ion syndicale (44). A son 

(43) « Qu 'es t -ce que la Fédéra t ion Révo lu t i onna i r e », dans « B u l l e t i n de la Fédéra t ion Révo­
l u t i onna i r e », n o v e m b r e 1909. 

(44 ) « D é c l a r a t i o n de Naissance », dans « L ' A c t i o n O u v r i è r e », 1er j u i n 1913. 
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d e u x i è m e congrès, en avri l 1913, l ' oppor tun i sme que mani fes ta i t la direc­
tion du Pa r t i ouvrier dans la p répa ra t ion de la grève générale, lui fourn i t 
l 'occasion de ~ renouveler sa conf iance au syndical isme révolut ionnaire ... 
d e v a n t les bassesses et les dé tours des poli t iciens vouant le pro lé ta r ia t 
belge à une crise mora le et lui en levan t cet espri t de révolte auquel sont 
dues les r é fo rmes sociales acquises depuis 1886 ». (45) 

En octobre de la m ê m e année, ses e f fo r t s about i rent à la tenue d 'un 
congrès syndical is te où une c inquan ta ine de délégués représentan t quel­
que 10.000 syndiqués fondèren t une nouvel le « Confédérat ion Syndicale 
Belge " sur la double base de la neu t ra l i t é poli t ique et du fédéra l i sme 
organique . Si cette t en ta t ive témoignai t de la persistance du syndica­
lisme révolu t ionna i re en Belgique, l 'échec étai t évident, face aux 125.000 
m e m b r e s du syndical isme socialiste dont les s t ructures central isées 
é taya ien t l ' implanta t ion dans la classe ouvrière . (46) 

Ainsi , ceux- là m ê m e s que la Fédéra t ion révolut ionnaire voulai t uni r 
en 1909, poursuiv i rent , dans leurs p ropres organisations, mais sans répon­
dre à son appel , l 'action qu'el le avai t vocation d ' inspirer. Sans leur 
appoint , la Fédéra t ion révolu t ionnai re é tai t morte-née . Son exis tence fu t 
éphémère . Le journa l qu 'e l le lança, en décembre , « he Combat social », 
n 'eut guère de numéros . Il ne restai t donc d'issue, pour ses promoteurs , 
que l 'entrée, sous une fo rme ou une aut re , dans le Par t i ouvrier pour 
r e jo ind re ceux qu'ils ava ien t appelé à const i tuer l ' ex t rême-gauche révo­
lu t ionnai re . 

Certa ins , tel Emile Chapelier , r e jo ign i ren t le parti , dès 1908-1909, 
ma lg ré l 'hosti l i té qu'i ls y rencont rè ren t : « c 'est que les par t i -ouvr iér is tes 
(je ne dis pas les socialistes, c'est au t r e chose) ont peur que les machines 
à voter p r e n n e n t contact avec les révolu t ionnai res », expl iquai t Chape­
lier. (47) D'autres , poussés par les circonstances, tentèrent de s'y fa i re 
accepte r c o m m e tendance organisée. 

Le j o u r n a l « Le Communis t e » que T h o n a r et Springael publ ièrent , 
en jui l le t 1911, essaya cet te voie. Conscients que la préoccupation un ique 
de la classe ouvr ière étai t à ce m o m e n t « le renversement des clér icaux, 
la conquête du S u f f r a g e Universel », ces anarchis tes s'y ral l ia ient . Ils 
souha i ta ien t m ê m e la réal isat ion rap ide de ces object ifs et l ' ent rée de 
socialistes dans un gouvernement ant ic lér ical . Leur souci étai t de p répa ­
rer le t e r ra in pour le m o m e n t où « désabusé enf in des demi-mesures , 
des tac t iques émoll ientes, des promesses fal lacieuses, le peuple belge t r a ­
vai l lera d 'une façon irrésist ible au r enve r semen t de l 'ordre bour ­
geois ». (48) 

« Le Communis t e », soutenu pa r « L 'Exploi té » que publ ia ient depuis 
que lques mois les révolu t ionnai res du par t i , appela à la créat ion d 'un 
« G r o u p e socialiste d 'act ion directe » à Charleroi , en sep tembre 1911. 
Const i tué de « révolu t ionnai res a p p a r t e n a n t aux écoles anarch i s te et 
socialiste », ce groupe acceptai t comme une nécessité « inéluctable » 
les r é fo rmes et le pa r l ementa r i sme , bien qu'i l n 'a t tendî t pas, de ces 
moyens, « la solution déf in i t ive du prob lème social ••. Il se prononçai t 
en f a v e u r de « l ' expropr ia t ion des moyens de product ion » et découvrai t 
dans « le syndical isme compris dans son sens le plus large, c 'es t -à-dire 
s 'occupant de tout ce qui peut appor te r plus de bien-être à l ' individu e t 
à la collect ivi té aussi bien dans l 'ordre mora l et phi losophique que dans 
l 'ordre économique », « le g roupemen t le plus favorable pour la lu t te 
actuel le de classe des t rava i l l eurs et comme pouvant être l ' embryon d3 

( 4 5 ) C o m p t e rendu du Congrès de l ' U n i o n des Synd ica ts de la Prov ince de Liège, t enu le 
6 a v r i l 1913 dans « L ' A c t i o n O u v r i è r e », 1er j u i n 1913. 

(46 ) H. ( F u s s ) - A m o r é : « C réa t i on d ' u n e Con fédé ra t i on Synd ica le Belge », dans « La V i e 
O u v r i è r e », 5 n o v e m b r e 1913. 

( 4 7 ) « L ' A v a n t - G a r d e », 1er novembre 1908. 

( 4 8 ) c Appe l », dans « Le C o m m u n i s t e », j u i l l e t 1911. 
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la société à venir ». (49) Soucieux de l 'union des t ravai l leurs m a l g r é les 
divergences de vues et de méthodes , le Groupe se considérai t c o m m e le 
lien qui doi t un i r les oppr imés et les exploités par t i sans des mé thodes 
d 'act ion di recte et r évo lu t ionna i re ra isonnée ». Mais, au lieu d 'appeler , 
comme l ' ex-Fédéra t ion révolu t ionnai re , les socialistes à r e j o i n d r e le 
Groupe, c 'est le Groupe, en tan t q u e tel, qui demanda son a f f i l i a t ion au 
par t i ouvrier . Les concessions au pa r l emen ta r i sme et au r é f o r m i s m e 
n 'é ta ient cependan t pas su f f i san tes pour que le Conseil Géné ra l du Pa r t i 
f e r m â t les yeux sur la r é fé rence à Tanarchisme. 

Après cet échec, il ne res ta i t aux « révolut ionnaires « de l ' ana r -
chisme et du syndica l i sme qu 'à e n t r e r dans le Par t i par la seule voie 
qui ne posât pas de problème, l 'adhésion individuel le à une organisa t ion, 
syndicats ou cercles d 'é tudes , dé jà af f i l iée au par t i . Ceux qui s'y r e f u ­
saient é ta ien t condamnés à de vains e f fo r t s désenchantés pour re lancer 
l ' anarch isme. 

LE SYNDICAT DES E M P L O Y E S SOCIALISTES DE B R U X E L L E S : 
LA BASE DE L ' E X T R E M E - G A U C H E SOCIALISTE (1910-1913) 

Dans le par t i ouvrier , l ' ex t r ême-gauche révolu t ionnai re ava i t pour 
base pr inc ipa le le syndicat des employés socialistes de Bruxel les . Ce fu t 
à cet te organisat ion q u ' a d h é r a Emile Chapel ier et c'est elle qui fourn i s ­
sait à la t endance r évo lu t ionna i re ses p r inc ipaux por te-parole . Joseph 
Jacquemot te , Emile Chapel ie r et Raphaë l Rens é ta ient tous trois mil i­
tants du syndicat , mais des trois, le j eune Joseph J acquemot t e r ep résen­
tai t la t endance avec le p lus d ' au tor i t é ; Rens et Chapel ier é ta ient p lu tôt 
ses pa r ra ins . 

Emile Chapelier , le v ieux rout ier de l 'anarchisme, ava i t sa place au 
syndicat comme géran t d ' une l ibra i r ie saint-gilloise. Ancien mineur , 
autodidacte , écr ivain prol ixe, il ava i t é té de toutes les en t repr i ses a n a r ­
chistes : syndica l i sme révolu t ionnai re , mil ieu libre, e spé ran to (il ava i t 
p résen té avec son ancien a m i Gassy Mar in un rappor t à ce su je t au con­
grès in te rna t iona l ana rch i s t e d 'Ams te rdam, en 1907), p rocréa t ion con­
sciente (sa l ibrai r ie d i f fusa i t la p ropagande contracept ive, venda i t des 
préserva t i f s et lu i -même conférenc ia i t dans les groupes de Jeunes Ga rdes 
Socialistes bruxellois). 

Raphaë l Rens, éga lement âgé, é ta i t un ancien professeur , journa l i s t e 
pa r l emen ta i r e et mi l i t an t de la l ibre-pensée où, à l ' instar des anarchis tes , 
il r e fusa i t de considérer comme les l ibé raux et les socialistes pa r 
préoccupat ion électorale, que la rel igion f û t une a f fa i r e pr ivée. Il p rê ta i t 
sa p lume à l 'organe du syndicat , « L 'Employé », dont il a s sumai t la 
rédact ion. 

L 'un e t l ' au t re sou tena ien t l ' a rdeu r du jeune Joseph J a c q u e m o t t e ; n é 
en 1883, J a c q u e m o t t e é tai t le fils d 'un ancien sous-off icier de ca r r i è r e 
d 'origine ouvr ière qui en t r a dans la police communale . Grâce à son père, 
il bénéf ic ia d 'une ins t ruc t ion p r ima i re à l 'école des pupil les de l ' a rmée , 
mais il f u t ré formé, pour sa vue, q u a n d à 16 ans, il s 'engagea c o m m e 
caporal r e c o m m a n d é au t ro is ième rég iment de ligne. Il en t r ep r i t de 
gagner sa vie comme employé. S'il par t ic ipa, comme jeune ga rde socia­
liste, aux bagar res de rue qui m a r q u è r e n t à Bruxel les l 'agi tat ion pour 
le su f f r age universel en 1902, il ne se syndiqua que plus tard , q u a n d il 
t rava i l la chez Be rnhe im et Meyer. Licencié pour act ivi té syndicale, il 
en t r a au comité du syndica t des employés socialistes qui le dés igna au 
secré tar ia t p e r m a n e n t créé en avri l 1910. (50) 

(49 ) V o i r la déc la ra t i on de p r i n c i p e du « Groupe soc ia l is te d ' a c t i o n d i r e c t e » de C h a r l e r o î , 
dans « L ' E x p l o i t é », 1er o c t o b r e 1911 . 

( 5 0 ) V o i r « rense ignements b i o g r a p h i q u e s f o u r n i s par J. Jacquemot te l u i - m ê m e en réponse 
au q u e s t i o n n a i r e du Par t i C o m m u n i s t e », pub l i és dans E. St iers ; « Jacquemot te , sa v ie , son 
oeuvre », B ruxe l l es , 1937, 63 p. 
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J a c q u e m o t t e é ta i t a v a n t tout un mi l i t an t syndical : bon t r ibun , il 
n 'é ta i t guère théoricien, sa fo rma t ion doctr inale étai t r u d i m e n t a i r e et 
éclectique, fa i te plus de brochures de p ropagande que d 'ouvrages d ' idéo­
logie : les sé jours en pr ison que lui va lu t son action syndicale — dont 
t rois mois en 1911 — f u r e n t l 'occasion d 'enr ich i r son bagage inte l lectuel ; 
du marx i sme , il ne connaissa i t à cet te époque que La fa rgue e t . . . V a n -
dervelde, il s 'en imprégna , p e n d a n t la guerre , à pa r t i r des cours qu'i l 
suivi t à la Cent ra le d 'Educat ion ouvrière . 

C o m m e n o m b r e de mi l i t an ts belges, sur tout dans les syndicats , 
J acquemot t e chercha i t son inspira t ion en France . C'est que, c o m m e 
devai t le reconna î t re le j ou rna l officiel du par t i , les Français , « p a r 
leur action constante , pa r l eur énergie, ont c réé une a tmosphè re d 'en­
thous iasme et de foi révo lu t ionna i re dont les ouvr iers belges p o u r r a i e n t 
bien s ' imprégner un peu ^ (51) : et « La L u t t e de Classe », qu i invi ta i t 
les syndical is tes à s ' inspi rer p lu tôt des puissantes organisat ions syndi­
cales a l lemandes , regre t ta i t que « l ' inst inct ive impulsion révo lu t ionna i re 
des couches souvent les plus intel l igentes de la classe ouvr ière »• belge 
f û t p a r t rop a t t i r ée p a r l ' exemple f rança is . (52) 

P réoccupé de m e n e r l 'action syndicale p a r m i le personnel des g r a n d s 
magasins, J a c q u e m o t t e f u t sédui t pa r les p ra t iques d 'act ion di recte mises 
en œ u v r e pa r les « cégétistes » par is iens pour a r r ache r en 1909 la f e r m e ­
tu re des magas ins à 19 heures . Ses contacts avec les França is le dési­
gnèren t pour assure r la cor respondance belge, en pa r tage avec Henr i 
Fuss-Amoré , de « La Vie Ouvr iè re la r evue syndical is te-révolut ion­
na i r e que P i e r r e Mona t t e vena i t de lancer . Il s 'agissait plutôt d ' i n f o r m e r 
les lec teurs f r ança i s que les deux ou trois douzaines d 'abonnés belges. 

Le syndica l i sme révo lu t ionna i re appara issa i t , chez ce d i r igean t des 
employés socialistes, c o m m e la réponse aux nécessités de l 'action syndi ­
cale dans un mil ieu où les condit ions é ta ient pa r t i cu l iè rement diff ici les . 
Emile Chapel ie r qui, pour servir le r ec ru t emen t du syndicat , ava i t 
rédigé un « ca téch isme syndical is te ̂> dont le succès f u t grand, n 'hés i ta i t 
pas dans les meet ings des employés à fus t iger cette « corporat ion d ' ava ­
chis, d ' appren t i s bourgeois qui se conten ten t de leur sort actuel pa rce 
qu ' i ls e spèren t dans leur h ié ra rch ie devenir à leur tour des explo i teurs 
ou des chefs au service des explo i teurs » (53). Le syndicat espéra i t va in ­
cre la rés ignat ion des employés en payan t d 'exemple , le plus souvent pa r 
les techniques de l 'act ion di recte dirigées de l ' ex tér ieur vers les employés 
au t rava i l . 

P a r m i ces techniques , le sabotage et le boycot tage avaient la p r é f é ­
rence. Le seul ar t ic le à por tée théor ique que Jacquemot t e écr ivi t d a n s 
cet te période, é tai t consacré au sabotage : « u n e des mei l leures a r m e s », 
« un geste de défense légitime, geste d ' ins t inct », le sabotage é ta i t conçu 
comme u n e •« science de la lu t te économique » : il s ' imposai t •« q u a n d la 
grève est impuissan te ou p e r d u e » e t les syndiqués n ' ava ien t p a s à 
s ' embar rasse r d 'une légal i té fal lacieuse. Cet ar t ic le connut une g r a n d e 
d i f fus ion : « L 'Employé » et sur tout ̂< Le J o u r n a l des Correspondances » 
de la Commiss ion Syndica le le publ iè rent . (54) 

Le syndica t i l lus t ra i t cet te théor ie dans des act ions spectacula i res : 
avec l 'a ide de jeunes gardes socialistes, de mi l i t an ts d 'au t res syndicats , 
n o t a m m e n t des pe in t res ou des ouvr iers du bâ t iment , parfois m ê m e en 
appe lan t à la rescousse des ouvr iers d 'au t res professions en grève, les 
act ivistes du syndicat mena ien t la vie d u r e a u x direct ions des g r a n d s 
magas ins qui r e fu sa i en t de donner sat isfact ion aux revendicat ions . La 
bête noire du syndicat f u t la maison Tietz, r u e Neuve, contre laquel le 

( 5 1 ) A . Dew inne : « Le s y n d i c a l i s m e f r ança i s », dans « Le Peuple », 3 oc tobre 1910. 

( 5 2 ) « Un cen t r a l i s t e : p o u r l 'œuv re synd ica le », dans « La L u t t e de Classe », 15 aoû t 1911. 

( 5 3 ) E. Chape l i e r , au m e e t i n g c o r p o r a t i f d u Synd icat des E m p l o y é ssocia l is tes de B r u x e l l e s , 
le 12 août 1909, dans « Le Peuple », 14 août 1909. 

( 5 4 ) J. Jacquemot te : « Le sabotage », dans « L ' E m p l o y é », ma rs 1911. 
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les employés déployèren t une agi ta t ion qui, selon « Le Peup le », p rê t à 
lui re t i re r son appui , menaça i t de dégénérer « en désordres super f lus et 
en violences inut i les ». « Le Peuple ", e m b a r r a s s é par la publ ic i té que 
lui accordai t la Maison Tietz et qui veillait à p rése rve r son indépen­
dance, re fusa i t de su ivre le syndicat dans son opin iâ t re té in t rans igean te : 
« on n ' imagine pas une insurrec t ion contre une f i r m e ! » (55) A main tes 
reprises, les act ivistes ava ien t para lysé la vente, soit en man i f e s t an t rue 
Neuve, à l 'occasion des i l luminat ions de f in d 'année , soit en j e t an t des 
boules puan te s dans le magasin . En d 'au t res endroi ts , pour fa i re respec­
ter la f e r m e t u r e hebdomada i r e des magasins de confect ion de la rue 
de Laeken, le d i m a n c h e dès midi, les mi l i tants joua ien t a u x cha lands , 
essayant qui des costumes, qui des pantalons . 

Dans ces actions, le secré ta i re des Employés socialistes payai t de sa 
personne e t ses a r res ta t ions lui acqu i ren t une g rande popu la r i t é dans la 
classe ouvr ière de la capitale. Lors de sa « scandaleuse condamna t ion » 
à trois mois en 1911, une mani fes ta t ion de 6.000 personnes réc lama sa 
l ibérat ion, à l 'appel de la Fédéra t ion bruxelloise du part i , qui, soucieuse 
de lever l ' hypothèque l ibérale, met ta i t l 'accent sur les revendica t ions 
sociales, n o t a m m e n t sur l ' abrogat ion de l 'ar t icle 310 du Code pénal dont 
les mi l i tan ts syndicaux é ta ient les victimes. (56) Le succès du syndicat 
fu t g rand éga lement p a r m i les employés : en deux ou trois ans, le syn­
dicat devint l 'un des plus impor tan t s de la Fédéra t ion bruxel lo ise du 
part i . D 'au t re part , la Fédéra t ion Nat ionale des Employés Socialistes, 
dont il étai t la pr inc ipa le assise, se ral l ia à ses vues, à son congrès 
na t iona l en août 1910. Une résolut ion présentée par l ' anarch i s te Georges 
Petit-Disoir, le secré ta i re de la pet i te section montoise, et a m e n d é e pa r 
J acquemot t e et Chapel ier , m a r q u a l 'adhésion de la Fédéra t ion au syndi­
cal isme révolu t ionnai re . 

Cons idéran t que « toutes les revendicat ions ouvr ières n 'ont j ama i s 
abouti que pa r l 'action directe, souvent violente », les employés ne 
réduisa ient pas l 'action syndicale à la seule revendica t ion : « le syndica­
lisme, disaient-i ls , poursu i t un but a u t r e m e n t g r a n d et beau que de 
réc lamer que lques amél iora t ions d 'ordre pu remen t maté r ie l », mais ils 
ne précisaient pas davantage . Il leur suff isa i t d ' a f f i r m e r que " la t r ans ­
format ion de la société au ra f a t a l emen t des phases violentes » pour 
engager « les mi l i t an ts syndicalistes à p rêcher le sabotage et le boycot­
tage des maisons où le personnel est mal t r a i t é » et « à saisir toutes les 
occasions pour en t r e t en i r l ' a rdeur révolu t ionnai re du p ro lé ta r ia t ». (57) 

S'il n 'é ta i t guère élaboré, ce syndical isme révolut ionnai re , a t t i tude 
plus qu'idéologie, pa rvena i t dans son p r agma t i sme m ê m e à s ' a f f i rmer 
dans un par t i pol i t ique que sa doctr ine répudia i t . Les Employés socia­
listes s ' accommodaient , en effe t , de l 'obligation que leur imposai t leur 
adhésion au par t i de p r e n d r e p a r t à une action pol i t ique dominée pa r ses 
aspects é lec toraux et pa r l ementa i res . 

Loin de r e j e t e r toute action polit ique, ils cons idéra ient que « dans 
tous les pays, la lu t te économique qui, de plus en plus, se p résen te 
comme une lut te cont re l 'Etat bourgeois, ne saura i t ê t re menée avec 
toute la ne t t e t é nécessaire que lorsque la classe ouvr ière a conquis son 
égal i té pol i t ique ». Dans une cor respondance datée de 1912 à « La 'Vie 
ouvr iè re », J acquemot t e , jus t i f i an t l ' a t t i tude de ses camarades , ne cra i ­
gnait pas d ' annonce r que « c'est avec a rdeu r que les mi l i t an t s syndica­
listes et m ê m e des mi l i t an ts anarchis tes lu t ten t en ce m o m e n t a f in de 

(55 ) « Les m a n i f e s t a t i o n s de T ie tz », b i l l e t du « Peuple », 23 a v r i l 1910. 

(56 ) Au m e e t i n g qu i eut l ieu à l ' occas ion de la m a n i f e s t a t i o n du 29 j anv ie r 1912, le député 
de B ruxe l l es , Léon Meysmans , déc la ra que « Joseph Jacquemot te p rouve (en p r i s o n ) que la classe 
o u v r i è r e n ' o b t i e n d r a les ré fo rmes q u ' o n lu i refuse q u ' e n les a r rachan t par la f o rce de sa vo lon té 
m ise au serv ice de l ' a c t i o n synd ica le et p o l i t i q u e » ( v o i r le compte rendu dans « Le Peuple », 
30 j a n v i e r 1912) . 

(57 ) V o i r la r é s o l u t i o n dans le compte rendu du congrès de la Fédéra t ion Na t i ona le des 
Emp loyés soc ia l i s tes , tenu à Mons , le 28 août 1910, dans « Le Peuple », 30 août 1910. 
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conquér i r des droi ts pol i t iques qui doivent déblayer la rou te pour les 
lut tes f u t u r e s ». (58) 

Acceptan t la lu t te poli t ique, les Employés socialistes r e f u s a i e n t de 
subordonner la lut te syndica le à l 'action politique, et sur tout le syndica t 
au par t i . Pour eux, la lu t te de classe s ' identif iai t à la lut te économique 
dont le syndicat était, p a r excellence, l ' ins t rument . Toute leur idéologie 
se r é sumai t dans cette résolut ion qu'ils f i ren t adopter pa r un congrès de 
la Commission Syndica le ; p roc l aman t que « l 'émancipat ion des t r a ­
vai l leurs doit ê tre l ' œ u v r e des t rava i l leurs eux-mêmes », la résolut ion 
condamna i t « toute compromiss ion avec les patrons (qui) ne peut qu 'a ­
moindr i r leur action de classe ». (59) Il devait en être de m ê m e dans le 
par t i . A un congrès, J a c q u e m o t t e app laudi par les délégués, lança qu'il 
a imai t « mieux les ouvr ie rs qui se dé fenden t eux-mêmes que ceux qui se 
font dé fendre par les h o m m e s d 'une a u t r e classe ». Et, il n 'hés i ta pas à 
souligner que « dans une ligue ouvr ière (l 'organisaton pol i t ique du 
P.O.), je puis ac tue l l ement r encon t re r un bourgeois qui me vole sur le 
t e r ra in économique : C'est ce qu'i l ne f au t pas (60) 

Les cr i t iques les p lus v i ru lentes des employés — et la ve rve a n a r ­
chiste de Chapel ier s ' épancha i t volontiers dans ce thème — me t t a i en t 
en cause dans le par t i la sup réma t i e des « mil i tants qui p rêchen t l 'électo-
ra l i sme et qui ont c réé la men ta l i t é électorale opposée à la men ta l i t é 
syndicale et révo lu t ionna i re ». Elles opposaient les syndicalistes à ces 
« bons socialistes, « con fo rmes », réf léchis et sages, pa r l emen ta i r e s e t 
ré formis tes avec qui nos di r igeants et nos gouvernants font d 'a i l leurs 
bon ménage et qui n 'on t que haussemen t d 'épaules et dédain pour nous, 
socialistes révolut ionnaires , demeurés fidèles à l 'esprit et à la t radi t ion 
socialiste ». (61) 

Mais ces cr i t iques ne s ignif ia ient pas que les Employés socialistes 
répudia ien t le p a r l e m e n t a r i s m e et l 'action législative : ils les subordon­
naient à l 'action syndica le qui restai t essentielle. « I^e pa r l ement , pas 
plus que les patrons, ne se me t t r a en marche que si les employés sont 
fo r t emen t syndiqués. C'est donc le syndicat seul qui fe ra obteni r satis­
fact ion aux employés », disai t Raphaë l Rens dans un meet ing revendi ­
catif à Bruxel les . (62) Sans c ra ind re d 'é tonner ceux qui n ' ignora ient pas 
son passé l ibertaire . Chape l i e r réc lamai t même, dans un congrès de la 
Commission Syndicale, q u e " les pa r lementa i res socialistes soient appuyés 
par les ouvriers. A cet te condit ion, ils fe ront quelque chose ». (63) 

Le scepticisme à l ' égard de l 'action par lementa i re , dont les employés 
se fa isa ient les por te -paro le dans les réunions du parti , t r adu isa i t u n e 
prise de conscience qui s 'opérai t depuis quelques années dans les mi l i eux 
syndicaux, devant les décept ions de l 'action politique. « Cette act ion n 'a 
pas donné ce qu'on en a t t enda i t », avouai t Vincent 'Volckaert, le d i r igean t 
syndical des peintres, l 'un des ra res non-par lementa i res à s iéger au 
bureau du Conseil généra l du P.O.B. (64) Dans cet esprit , un cou ran t 
s ' a f f i rma i t qui, sans r e j e t e r l 'action politique, découvrai t dans le syndica t 
« le vér i tab le mode de g roupemen t », « le pivot du m o u v e m e n t 

( 5 8 ) J. Jacquemot te : « Ve rs la grève générale », dans « La V ie Ouv r i è re », 20 août 1912, 
p . 638. 

(59 ) V o i r la r éso lu t i on présentée par le Synd ica t des Employés socia l is tes de B ruxe l l es et 
adoptée à une f o r t e m a j o r i t é par le X I le congrès de la Commiss i on Synd ica le , le 26 d é c e m b r e 
1910, dans « Le Journa l des Cor respondances », j anv ie r 1911, p. 6. 

( 6 0 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n de J . Jacquemot te au X X I X e congrès annuel du P.O.B. , le 14 a v r i l 1914. 

( 6 1 ) R. Rens : « Pour nos v i e u x », dans « L ' E x p l o i t é », 5 mars 1911. 
( 6 2 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n de R. Rens au mee t i ng des Employés socia l is tes de B r u x e l l e s , le 

12 août 1909, dans « Le Peuple », 14 août 1909. 
( 6 3 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n d ' E . Chape l i e r , au X I I l e congrès de la C o m m i s s i o n Synd i ca le , le 

24 décembre 1911, dans « Le Peup le », 25 décembre 1911. 
(64 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n de V i n c e n t V o l c k a e r t à la conférence des syndicats soc ia l is tes b r u x e l ­

lo is , le 25 novembre 1909, dans « Le Peuple », 27 novembre 1909. 
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ouvrier »• (65) : il re f lé ta i t la croissance des ef fec t i f s synd icaux dans le 
parti qui bientôt supp lan te ra i en t m ê m e ceux des coopérat ives. 

J a c q u e m o t t e et ses amis t end i ren t à f a i r e t r i omphe r ce couran t dans 
la révision des s ta tu ts que p r é p a r a i t le par t i , dès 1911. Convaincu qu'« au 
poin t de vue de la lut te des classes, les organisa t ions sociales sont au 
p remie r p lan , parce que les syndicats ne sont fo rmés q u e d 'ouvr ie rs »• (66), 
J a c q u e m o t t e préconisa d 'é tabl i r l ' au tonomie des syndicats p a r r appo r t 
a u par t i . F in 1910, il p résen ta une série de proposi t ions pour accroî t re 
les pouvoirs de la commission consul ta t ive des syndica ts au sein de la 
Fédéra t ion bruxel lo ise du pa r t i e t à la commiss ion de révision des sta­
tu ts du pa r t i , où il siégeait, il dé fend i t le p r inc ipe de la non-af f i l i a t ion 
des syndica t s au parti. (67) 

Bien q u e ces t r a v a u x n 'about i ssen t pas avan t la p r emiè re guer re 
mondia le , J a c q u e m o t t e pouvai t se r é jou i r dans une cor respondance à 

La Vie ouvr i è re » que l ' idée de l ' au tonomie syndicale fa i t son che­
min »• : la ques t ion n 'é ta i t p lus de savoi r si elle sera i t acquise, mais à 
quel le condi t ion ̂< contre le pa r t i ou d 'accord avec lui (68) A t t aché à 
l ' un ion de toutes les fo rmes d 'ac t iv i té du p ro lé ta r i a t » (69), ainsi qu' i l le 
p roc l ama pou r couper cour t aux spéculat ions de la presse bour ­
geoise (70), J a c q u e m o t t e p r é f é r a i t la seconde solution, pour évi ter « des 
déch i r emen t s et des dissensions ». C'est le r ep roche qu'i l adressa aux 
« au tonomis te s »• qui œ u v r a i e n t en dehors du syndical isme socialiste : il 
é ta i t d ' a u t a n t plus hostile à leurs en t repr i ses q u e les syndical is tes-révo­
lu t ionna i res ava ien t inspiré u n e scission dans son p rop re syndicat . Malgré 
les s a r ca smes dont ceux-ci l ' accablèren t — « ce Basile rouge déroula 
son rouleau d ' inepties, de mensonges e t de ca lomnies », écrivi t •« L 'Act ion 
ouvr iè re " (71) — Jacquemot t e dénonça i t l eur •« g rave e r r eu r de déch i re r 
no t re m o u v e m e n t syndical » e t les invi ta i t à t rava i l l e r « au sein des 
organisa t ions ... pour gagner cet te au tonomie »•. (72) 

Les Employés socialistes d ivergea ien t encore de l 'obédience a n a r ­
chiste du syndica l i sme révolu t ionna i re à propos de la centra l isa t ion 
syndicale. Certes, ils e x p r i m a i e n t dans le m o u v e m e n t socialiste les ré t i ­
cences des syndiqués devan t cet te nouvel le or ienta t ion inspirée de 
l ' exemple a l l emand , mais leurs réserves n ' é ta ien t pas motivées, c o m m e 
c 'é ta i t g é n é r a l e m e n t le cas, pa r un a t t a c h e m e n t au passé corporat is te et 
pa r t i cu la r i s t e ; J acquemot te voyai t dans la centra l isa t ion un dange r 
« pa rce qu 'on a t tend t rop des comités l ' o rd re de fa i re de la p ropa ­
g a n d e » (73) ; il adme t t a i t au con t ra i r e la cent ra l i sa t ion dans la mesure 
où les comités, s ' appuyan t sur u n e fo r te organisat ion, r iche de cotisat ions 
élevées, é t a i en t eux -mêmes an imés pa r l ' espr i t de révolte. Le syndicat 
des Employés socialistes n 'hés i ta pas à fus ionner , à Bruxel les , avec le 
syndica t des Magasiniers . 

J a c q u e m o t t e appelai t d 'a i l leurs la Commiss ion Syndicale « à p r e n d r e 
la tê te du mouvemen t , (à) c réer u n e ac t ive p ropagande syndicale, non 
seu lement e n soutenant les grèves de défense, mais en p rovoquan t des 

(6y) Le dé légué des typographes b r u x e l l o i s , Jacques D i o n c r e , au X l e congrès de la C o m m i s ­
s ion Synd i ca le , les 25 et 26 décembre 1909, dans « Le Peuple », 27 décembre 1909. 

(66 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n de J. Jacquemot te au X X I X e congrès annuel du P.O.B. , le 14 a v r i l 1914. 

( 6 7 ) V o i r n o t a m m e n t « Le Peuple », 2 et 3 j anv ie r 1911. Dans « Le Peuple », 9 Janvier 
1911, J. J a c q u e m o t t e préc ise , par une no te , que ses p r o p o s i t i o n s r e c u e i l l i r e n t à la Fédéra t ion 
b r u x e l l o i s e , 25 v o i x sur les 87 don t d isposa ien t les 55 groupes présents . 

( 6 8 ) J. Jacquemo t te : « Le congrès du Par t i o u v r i e r be lge », dans « La V i e O u v r i è r e », 
5 j u i n 1914, p . 665. 

(69 ) J. Jacquemot te , dans « Le Peuple », 5 j a n v i e r 1911. 
( 7 0 ) I d e m . 

( 7 1 ) « V i e u x t hème tou jou rs nouveau, la cu i s i ne é l ec to ra l e et l ' o r g a n i s a t i o n o u v r i è r e », dans 
« L ' A c t i o n o u v r i è r e », 1er j u i l l e t 1913. Jacquemot te ava i t po r t é la c o n t r a d i c t i o n à un mee t i ng 
d u Synd ica t des Emp loyés de Be lg ique , le 14 j u i n 1913. 

( 7 2 ) J . Jacquemo t te : « A p ropos de la c r é a t i o n d ' u n e Con fédé ra t i on Synd ica le Belge », 
dans « La V i e O u v r i è r e », 5 f é v r i e r 1914. 

(73 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n de J. Jacquemot te à la con fé rence des synd ica ts soc ia l is tes b r u x e l l o i s , , 
le 25 n o v e m b r e 1909, dans « Le Peuple », 27 n o v e m b r e 1909. 
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agi ta t ions d ' inspira t ion révolut ionnaire . » (74) Dans les débats sur la 
cent ra l i sa t ion à la commission syndica le consul ta t ive de Bruxel les 
en 1909, les délégués des employés a d h é r è r e n t à la résolution r e c o m m a n ­
dan t la nouvel le or ienta t ion ; en cont repar t ie , les mil i tants des au t re s 
syndica ts bruxel lois se ra l l iè rent à un t ex te où, après le rappel que le 
but du syndica l i sme (est) la dispar i t ion du système capitaliste de pro­
duct ion », le syndical isme bruxel lois s 'engageait à « s 'occuper avec 
v igueur de développer pa rmi (ses) m e m b r e s les sent iments de révol te 
ind ispensable pour a m e n e r cet te d ispar i t ion dans le plus bref délai. » (75) 

LE CERCLE SOCIALISTE R E V O L U T I O N N A I R E DE MONS 

Si le Syndicat des Employés socialistes de Bruxel les fournissait , avec 
ses t endances syndical is tes révolut ionnaires , la pr incipale assise de l 'ex-
t r ême-gauche révolu t ionnai re dans le par t i , celle-ci s 'appuyait encore sur 
le Cercle Socialiste Révolu t ionnai re » de Mons. 

La région boraine, proche de la France , s 'étai t toujours s ingular isée 
p a r son pa r t i cu la r i sme et son originali té. La Fédéra t ion Socialiste Répu­
bl icaine du Borinage était , dans le pa r t i ouvrier , la seule organisat ion 
où, eu égard aux séquelles de la scission d 'Al f red Defuisseaux, qu ' i l 
ava i t fa l lu résorber en 1888-1889, un s ta tu t p ropre avait été concédé. 
Certes, dans les années 1900-1910, cette f édé ra t ion ne se dist inguait p lus 
pa r le rad ica l i sme et l ' in t rans igeance des t emps glorieux, mais ses di r i ­
geants les plus droit iers , comme le dépu té L. Pépin, devaient ménage r 
l ' impuls ive combat iv i té du pro lé ta r ia t minier . 

La Fédéra t ion des Mineurs du Bor inage se main tena i t d 'ai l leurs en 
dehors du par t i , elle n 'é ta i t m ê m e pas a f f i l i ée à la Commission Syndicale. 
En somme, c 'étai t un syndicat i ndépendan t qui tendai t « peu t -ê t re 
inconsc iemment ~ vers « le but louable » d'« inspi rer un caractère éco­
n o m i q u e » au m o u v e m e n t syndical e t où cer ta ins espéraient , « comme 
les c a m a r a d e s f rançais , f o rmer ... une Confédéra t ion générale du T r a ­
vail (76) 

Ses p r inc ipaux activistes, les Alphonse Brenez, les Ar thu r Durant , les 
Joseph Delsaut ... mi l i ta ient n é a n m o i n s dans le par t i local et y occu­
pa ien t souvent des posit ions dir igeantes . (77) Son secrétaire, Alphonse 
Brenez, étai t éga lement secrétaire de la Fédéra t ion du par t i et siégeait à 
la C h a m b r e c o m m e représen tan t du Borinage. La p lupar t de ces mil i ­
t an t s se r e t rouva ien t dans « Le Cercle socialiste révolut ionnaire » de 
Mons où il leur a r r iva i t , comme lors de la crise charbonnière en 1908, 
de se concer ter , de p r épa re r pa r « une discussion f ruc tueuse » des 
réun ions syndicales. (78) Ils pouvaient aussi y en tendre un syndical is te 
f r ança i s les en t r e t en i r du « m o u v e m e n t révo lu t ionna i re (79) 

La fo rma t ion du Cercle socialiste révo lu t ionna i re de Mons révèle un 
a u t r e aspec t de l 'or iginal i té boraine. Son fonda t eu r Jules Noël était l 'un 
des r a res disciples du baron Hippolyte Colins qui avait , un siècle plus 
tôt, conçu une doctr ine du « social isme ra t ionne l ». Conception sp i r i tua-

(74 ) V o i r l ' i n t e r v e n t i o n de Jacquemot te au X I le congrès de ta Commiss i on Synd ica le , !e 
25 d é c e m b r e 1910, dans « Le Journa l des Cor respondances », i anv ie r 1911, p. 2. 

( 7 5 ) V o i r la r é s o l u t i o n dans « Le Peuple », 27 f é v r i e r 1910. 

( 7 6 ) V o i r « Ré f l ex i on d ' u n Bora in », dans « L ' A v e n i r du Bor inage », 30 septembre 1908. 
( 7 7 ) J. Delsaut et A . Du ran t p a r t i c i p è r e n t au congrès na t iona l des Employés soc ia l is tes , tenu 

à M o n s , en août 1910 et o i j f u t recommandée l ' a c t i o n d i rec te synd ica l i s te et r é v o l u t i o n n a i r e . A 
noter que le député A. Brenez, d i r i gean t m i n e u r , p récon i sa i t au congrès régional des M i n e u r s de 
L iège, le 13 j a n v i e r 1907, de m e t t r e en œuvre , dès le 1er m a i , les 8 heures de t r a v a i l , en orga­
n isant la remontée des m i n e u r s , après cet te durée. Dans la d iscuss ion il re t i ra sa p r o p o s i t i o n 
pour se r a i l l e r à l ' i dée d ' u n e m a n i f e s t a t i o n , ( v o i r « Le Peuple », 16 janv ie r 1907). Nous p r o f i t o n s 
de cet te note pou r r emerc i e r les parents et amis des personnes citées qu i ont b ien vou lu nous 
a ider dans no t re recherche. 

( 7 8 ) V o i r « L ' A v e n i r du Bor inage », 30 août 1908. 
(79 ) V o i r « L ' A v e n i r du Bor inage », 15 ma i 1909. 
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liste du socialisme, le col insisme préconisai t une société nouvelle, fondée 
sur la p ropr ié té collective du sol, source de toute richesse et qui, régie 
pa r la Raison, s ' ins t i tuera en « logocratie ». Si son inf luence fu t faible, 
le colinsisme conservai t que lques disciples acharnés à en t re t en i r le cul te 
du Maître, tels Louis de Pot te r , et ensui te son fils Agathon qui publ ia i t 
" La Revue du social isme ra t ionne l ». 

•Vers 1900, le col insisme connu t un regain d ' intérêt . Ses disciples 
f rançais , en t r e au t res le Par i s ien Henr i Bonnet , fondèren t en 1901 une 
« Ligue pour la Nat ional i sa t ion du Sol » qui essa ima en Belgique. On 
s 'a t tachai t à r ec ru te r des adhéren t s , sur tout des personnal i tés , dans tous 
les mi l ieux pour c réer un m o u v e m e n t en faveur du re tour du sol au 
domaine na t iona l pa r la r é f o r m e de l 'hér i tage et l ' inal iénat ion du sol 
nat ional . P a r cette voie, les colinsistes espéraient ins taure r g radue l l emen t 
et pac i f iquement le collectivisme. 

Ce r é fo rmisme colinsiste conduisai t par fo is à juger avec sévér i té le 
r é fo rmisme socialiste cons idéré c o m m e une dangereuse divers ion du 
« vér i table but que le social isme doit proposer » et à qui on reprocha i t 
son a t t achemen t au p a r l e m e n t a r i s m e et à la démocrat ie , sys tème poli­
t ique a s su ran t la domina t ion de l 'ol igarchie bourgeoise dé ten t r ice du 
sol. (80) Dans cette opt ique, tout un courant du colinsisme auque l adhé­
rai t le Montois Jules Noël et sa revue « La Société Nouvelle » s ' a f f i r m a i t 
révolut ionnaire . En 1905, le prés ident de la section montoise de la Ligue 
pour la Nat ional isa t ion du Sol ava i t lancé un journa l in t i tu lé bien sûr 
« La Ter re », dont, exp l iqua Ju les Noël, « la f o r m e énerg ique du style 
convenai t au mil ieu auque l il é ta i t destiné. - (81) « La Ter re » en appe­
lait à « la violence (...) nécessa i re à l ' intronisat ion de la société nou­
velle » : « parce que la m a j o r i t é des hommes est composée de gredins 
et de crét ins ... les f leurs du p r i n t e m p s prochain s ' épanoui ront du sang 
f u m a n t des généra t ions », y l isait-on. (82) Dans une brochure consacrée 
au Maître, Ju les Noël exp l iqua cet te a t t i tude : « la t rans i t ion du régime 
actuel au régime ra t ionnel pou r ra i t s 'opérer sans révolut ion, mais il 
f aud ra i t que la classe d o m i n a n t e fît vo lon ta i rement l ' abandon de ses 
privilèges. Il est m a l h e u r e u s e m e n t cer ta in que son aveuglement r end ra 
indispensable la révolut ion sociale violente et qu 'el le ne s ' apercevra des 
fau tes commises que t rop ta rd . L ' insurrect ion, a dit Collins, est le seul 
dogme qui reste debout en face de l ' examen non sat isfai t », rappela i t 
son épigone. (83) 

Ce révolu t ionnar i sme ne s 'adressa i t pas à la condit ion sociale et éco­
nomique de la classe ouvr iè re où il n 'exerça i t aucune séduction. « La 
'Vie Ouvr iè re •*, à qui Ju les Noël avai t envoyé sa brochure , por ta un 
jugement sévère à l 'égard de « cette idéologie » qui •« nous semble, à 
nous, socialistes et anarch i s tes syndicalistes, dénuée d ' in térê t et de vie. 
Qu'en avons-nous besoin d 'a i l leurs ? Ce n'est point de l 'appl icat ion d 'un 
système phi losophique que lconque que nous a t tendons l ' accompl issement 
du socialisme ». (84) J u g e m e n t pé rempto i re que les mi l i tants de la C.G.T. 
ava ien t le loisir de fo rmule r , mais que l ' isolement anarch i s te e t la fa i ­
blesse révolu t ionnai re devaient , en Belgique, inciter à m o d é r e r : des 
anarchistes , tels Henr i F u s s - A m o r é et Emmanue l Tesch, qui publ ia ien t 
encore « L 'Utopie », adhè ren t en 1905 à la Ligue colinsiste ; de son côté, 
« l ' Insurgé » de Georges T h o n a r pe rmi t à l ' infa t igable Emile Chapel ie r 
de s ' intéresser au « social isme ra t ionnel » avec lequel l ' ana rch i sme lui 

(80 ) V o i r Fé l ix G u i l l a u m e : « Revue de presse », dans « La Revue du Soc ia l i sme r a t i o n n e l », 
1904-1905, p. 592 ; v o i r du m ê m e « V i l e congrès soc ia l i s te », dans « La Revue d u Soc ia l i sme 
ra t i onne l », août 1908, p. 32. 

( 8 1 ) J. Noë l , à la r é u n i o n d u 7 m a i 1905 du « Cerc le d 'E tude de la Science soc ia le r a t i o n ­
ne l le », c o m p l e rendu dans « La Revue d u Soc ia l i sme Rat ionne l », 1904-1905, p. 794. 

(82 ) <c La Te r re », 1er j anv ie r 1905. 
(83 ) J. Noël : « Un p h i l o s o p h e be lge. Co l ins », dans « La Société Nouve l l e », ma i 1909, 

p. 164. 

(84 ) A.D. : « Un p h i l o s o p h e be lge . Co l i ns , de J. Noël », dans « La V i e O u v r i è r e », 
20 j u i n 1910, p . 763. 
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paraissai t devoir e n t r e t e n i r des rappor t s en conciliant la « logocrat ie », 
dont les colinsistes a n n o n ç a i e n t l ' avènement fu tur , avec le règne de 
l 'Anarchie , qui r edou ta i t tout pouvoir , fût-ce celui de la Raison. 

A l 'issue de la con t rove r se qui se développa en t r e Chapel ie r dans 
« L ' Insurgé » et A g a t h o n De Po t te r dans « Le Socialisme ra t ionnel », les 
colinsistes e x p r i m è r e n t leur « sat isfact ion de voir une publ icat ion a n a r ­
chiste rendre h o m m a g e à un social isme aussi modéré et conci l iant qu 'est 
le socialisme ra t ionnel ». (85) 

Ainsi, à par t i r de l eu r c r i t ique commune du pa r l emen ta r i sme et du 
r é fo rmisme socialiste s 'opéra , en t r e anarchis tes et colinsistes un r app ro ­
chement qui, à Mons, d o n n a la vie, à par t i r de 1908, au « Cercle socia­
liste révolut ionnai re ». En ju i l le t 1908, Jules Noël fonda le cercla dans 
le but « d ' ini t ier ses m e m b r e s aux diff icultés des quest ions sociales a f i n 
de pouvoir propager et d é f e n d r e celles-ci le cas échéant (86) Dans les 
p remiers temps, le cerc le eut « t rès peu » d 'audi teurs pa rmi les ouvr iers 
qu'i l cherchai t à in té resse r au collsct ivisme colinsiste. Il décida de veni r 
à eux », en d o n n a n t des conférences dans toute la région. (87) Il 
s 'associa aux mi l i tan ts de la Fédéra t ion des Mineurs du Borinage et, lors 
de sa réorganisat ion en 1909, il confia son secrétar ia t au j eu n e A r t h u r 
Brenez, le f i ls du dépu té , qui, anarchis te , avait collaboré à la C.G.T. 
const i tuée en 1905 p a r les syndical is tes révolut ionnaires belges. (88) 

Le Cercle se r é c l a m a i t dans ses statuts « hau t emen t des pr inc ipes 
du par t i ouvr ier ». Il s ' a f f i l i a à la Fédérat ion socialiste républ icaine , ma i s 
q u a n d un an plus t a rd , le Conseil général agréa son aff i l ia t ion, on ne 
sembla pas s 'é tonner q u e les s ta tu t s de ce groupe n 'accepta ient c o m m e 
membres que « ceux qui, a d h é r a n t au p rogramme du par t i ouvr ie r 
— les s i tuat ions acquises é tan t respectées (allusion à Alphonse Brenez) — 
s 'engagent à ne pas b r i g u e r de m a n d a t polit ique ». (89) 

D'origines diverses, les m e m b r e s du Cercle Socialiste Révolu t ionna i re 
de Mons fo rmaien t a ins i l ' ex t rême-gauche qui refusa i t de rédu i re l 'action 
socialiste au seul p a r l e m e n t a r i s m e . 

LE GROUPE S O C I A L I S T E REVOLUTIONNAIRE DE B R U X E L L E S 

Comme à Mons, les syndical is tes bruxellois sympath iques à l 'act ion 
directe, cherchèren t à r eg roupe r sous la bannière révolu t ionnai re tout 
qui s 'opposait au r é f o m i s m e dans le par t i ouvrier . Les employés socia­
listes s 'associèrent a ins i au « Groupe Socialiste Révolu t ionna i re » de 
Bruxel les où ils e ssayèren t de fa i re prévaloir leurs thèses. J a c q u e m o t t e 
y exposa ses idées su r le sabotage (90) et sur « le syndical isme révolu­
t ionnai re ». (91) R a p h a ë l Rens y t ra i t a longuement du social isme e t de 
l ' anarchisme, des synd ica t s et du s.vndicalisme. (92) 

Le Groupe social is te révolu t ionnai re » de Bruxel les étai t u n cercle 
d 'é tudes socialistes r évo lu t ionna i res . Le Par t i — « Le Peuple » en f i t 
l ' aver t issement (93) — n ' a u r c i t pas permis une au t re fo rme d 'o rgan isa ­
tion, d ' au tan t que sa f o n d a t i o n se s i tuai t un mois à peine ap rès le con­
grès sur la pa r t i c ipa t ion gouve rnemen ta l e où la thèse an t imin i s té r ia l i s t e 

(85 ) V o i r « La Revus du S o c i a l i s m e Ra t ionne l », 1904-1905, p. 415 ( v o i r aussi p. 349 ) . 

(86 ) V o i r « L ' A v e n i r du B o r i n a g e », 12 aoi j t 1908 ; vo i r aussi idem, 2 n o v e m b r e 1908. 
(87 ) V o i r « La Revue d u S o c i a l i s m e Rat ionne ; », 1910-1911, p. 202. 

(88 ) V o i r no tammen t « L ' A v e n i r du Bor inage », 25 j u i n 1909 et 2 j u i l l e t 1909. A p ropos 
d ' A r t h u r Brenez, v o i r sa b r o c h u r e : « La Révo lu t i on sociale », éd i t i on de la C .G.T . , C h a r l e r o î . 
1906, 16 p. 

(89 ) « L ' A v e n i r d u B o r i n a g e », 12 aoiJt 1908. 

(90 ) V o i r « Le Peuple », 7 f é v r i e r l 9 i l . 
(91) V o i r Le Peuple », 9 m a i 1911. 
(92 ) V o i r « Le Peuple », 20 août et 14 décembre 1910, 10 janv ie r 1911, 

(93 ) « Pet i te réponse à la l e t t r e d ' u n camarade socia l is te qu i nous demande s ' i l est p e r m i s 
d ' a f t i î i e r au Par t i o u v r i e r des g roupes de tendance », dans « Le Peuple », 10 mars 1910. 
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de la m i n o r i t é avai t été bat tue. Louis de Brouckè re avai t animé, avec 
autor i té , l 'opposi t ion au minis té r ia l i sme p e n d a n t près d 'un an, à t r ave r s 
des po lémiques de presse (en m a i - j u i n 1909 dans « Le Peuple »), à t ra ­
vers d iverses assemblées (no tamment p e n d a n t qua t r e séances consécu­
tives au Consei l général , en octobre 1909) (94), En raison de son échec 
qu'i l cons idé ra comme un désaveu, il vena i t de démiss ionner de la 
di rect ion du « Peuple » qu'il assura i t depuis 1906. Sa désignat ion à la 
prés idence d u « Groupe ", de m ê m e que le secré ta r ia t conf ié au j eune 
Léon Dels inne, secrétaire du Syndica ts des Ouvr ie r s en Voi ture de 
Bruxe l les qu i étai t in te rvenu à ses côtés dans le congrès de févr ier 1910, 
r i squai t de f a i r e appa ra î t r e ce « groupe « c o m m e l ' embryon d 'un « f u t u r 
par t i d ' e x t r ê m e - g a u c h e ». La presse l ibéra le progress is te s ' in terrogeai t sur 
cet te éven tua l i t é , après l 'échec des « révo lu t ionna i res »• e t des »• i n t r a n ­
s igeants » a u congrès du par t i (95). Le ca rac tè re de cercle d 'é tudes 
q u ' i m p o s è r e n t de Brouckère et ses proches amis révélai t que les spécu­
lat ions de la presse bourgeoise é ta ient abusives . 

Quoi qu ' i l en fût , la personna l i t é de ses d i r igeants signifiai t ne t te ­
men t que « Le Groupe socialiste r évo lu t ionna i re de Bruxel les n 'est r ien 
moins q u ' u n groupe d 'act ion directe ». Le jou rna l « La Lut te des 
Classes >s qu i se ré fé ra i t au pa t ronage de Louis de Brouckère, t in t à 
bien le préc iser , dès sa parut ion, un an plus t a rd . Il reconnut que « cer­
ta ins c a m a r a d e s anarch i san t s ont, il est vrai , essayé au début de l 'or ien­
ter dans ce t t e voie, mais les c a m a r a d e s marx i s t e s sont pa rvenus à le 
m a i n t e n i r s u r son vér i tab le te r ra in , c 'es t -à-dire l ' examen de toutes les 
quest ions sc ien t i f iques in téressant la classe ouvr iè re ». (96) 

Si l ' ex t r ême-gauche révolu t ionnai re col labora à ce « groupe », ses 
t endances le s i tua ient dans la gauche du pa r t i à qui la discussion sur 
le min i s t é r i a l i sme avai t permis de p r e n d r e conscience de l ' é tendue du 
r é f o r m i s m e socialiste. En réaction, la gauche ten ta i t d ' a f f i rme r l 'espr i t 
de lu t te d e classe. Bien que la qua l i f ica t ion marx i s t e ne donnât pas 
sa t i s fac t ion à tous ses mil i tants , la t endance s ' inspira i t du m a r x i s m e 
« o r thodoxe » dans la ligne de Kar l K a u t s k y ou de Jules Guesde, pour 
se d i s t inguer du « révis ionnisme sans Berns te in » qu 'el le découvrai t dans 
la m a j o r i t é du par t i . (97) Pour ainsi dire, « marx i s t e sans Marx ••, la 
t endance de gauche s 'appuyai t sur les syndical is tes qui, depuis 1908, 
mi l i t a ien t en f aveur de la cent ra l i sa t ion à la m a n i è r e a l lemande. Elle 
r a s sembla i t au tou r de la for te pe rsonna l i t é de Louis de Brouckère un 
noyau de j e u n e s mi l i tants d 'une t r en t a ine d 'années , tels Léon Delsinne, 
dé j à cité, I s ido re Delvigne, Ernest Bologne, Alphonse Gaspar , tous mil i ­
t an t s mé ta l lu rg i s t es liégeois ; Edoua rd P r e u m o n t , Gu i l l aume Eekeleers, 
mé ta l lu rg i s t e s également , mais d 'Anvers ; Dési ré Bouchery et Hippolyte 
V a n d e n Meulebroeck , mi l i tants de F l and re . . . Bien implan tée à la Fédé­
ra t ion bruxel loise , la plus impor t an t e du pa r t i e t à la pet i te fédéra t ion 
d 'Anvers , qui , toutes deux épousaient ses vues, la gauche bénéf ic ia i t 
encore de l ' appu i d 'une forte minori té , au tou r de la Fédéra t ion prov in­
ciale des Métal lurgis tes , à la Fédéra t ion liégeoise. Ce fu r en t les Liégeois 
qui, pour avo i r une t r ibune, se do tè ren t d ' un organe minori ta i re , « La 
Lut te de Classe », en avri l 1911. Bientôt , le j o u r n a l passa sous le contrôle 
des Bruxel lo is , d 'un comité où le rôle p r inc ipa l r ev in t à Louis de Brou­
ckère et au jeune univers i ta i re H e n r i de Man qu 'Emile Vanderve lde 
ava i t appelé , après ses é tudes un ivers i t a i res en Allemagne, à p r e n d r e 
en charge la Cent ra le d 'Educat ion ouvr ière . 

Fondée e n févr ie r 1911, conjo in tement , p a r le par t i , les coopératives, 
les synd ica t s et les Jeunes Gardes Socialistes, la Cen t ra le d 'Educat ion 
ouvr iè re d o n t Henr i de Man fu t n o m m é secré ta i re et à qui on adjoigni t , 
en 1913, C h a r l e s Massart , étai t a v a n t tout a n i m é e par les marxis tes . 

( 9 4 ) V o i r à ce sujet no t re i n t r o d u c t i o n « Les M a r x i s t e s » à L . de Brouckère et H. De M a n ; 
« Le M o u v e m e n t o u v r i e r en Belg ique », E d i t i o n de la F o n d a t i o n J, Jacquemot te , B ruxe l l es , 1965. 

( 9 5 ) T ( e n ) N ( o Y e ) : « Soc ia l i sme et l i b é r a l i s m e », dans <c La C h r o n i q u e », 9 f é v r i r e 1910. 

( 9 6 ) « M i s e au p o i n t », dans « La L u t t e de Classe », 15 sep tembre 1911. 

( 9 7 ) « Aux camarades », dans « La Lu t te de Classe », 3 a v r i l 1911. 
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Quant , après 14-18, M a s s a r t adhéra à la III' ' In te rna t iona le avec « Les 
Amis de TExploité «, le groupe de Jacquemot te qu'i l ava i t rejoint , il 
souligna qu'« avan t la guerre , imprégnée de marx isme, rée l lement socia­
l is te-révolut ionnaire , la Cent ra le d 'Education ouvr ière a rempl i une mis­
sion é m i n e m m e n t u t i le ». (98) Développant le réseau d'écoles socialistes 
dans le part i , la C e n t r a l e d i f fusa parmi près de 4.000 jeunes mil i tants , 
sur tout des syndical i s tes et parmi eux, p r inc ipa lement des méta l lu r ­
gistes, les f o n d e m e n t s d 'une idéologie de lut te de classe. Les schémas 
doc t r inaux du m a r x i s m e servaient de ré fé rence aux leçons des divers 
professeurs de la Cent ra le . Le cours de Louis de Brouckère . « l 'Action 
ouvr ière », révélai t m ê m e une inspiration révolut ionnai re du marx i s ­
me. (99) La lu t te des classes ne poursuivai t pas le seul objectif de la 
conquête du pouvoir : il s 'agissait, au-delà, de me t t r e à bas l 'Etat bour­
geois et de le r e m p l a c e r par un Etat ouvrier . (100) Dans le socialisme 
belge qui, dans son éclect isme, n 'avait guère été imprégné de « socia­
lisme scient i f ique », la Cent ra le d 'Education ouvr ière opéra, au niveau 
de la masse des mi l i t an t s moyens, la gref fe du marx i sme . 

L'act ion des ma rx i s t e s dans la Centrale d 'Educat ion ouvr ière n 'é tai t 
pas un aspect accessoire de leur opposition au ré formisme. Marquée par 
la personnal i té de Louis de Brouckère qui se sentai t éduca teur , la gauche 
marx is te ne concevai t pas dans l ' immédiat d ' au t re rôle que celui de 
conscience socialiste du Pa r t i ouvrier. Les nombreux écrits de Louis 
de Brouckère dans ce t t e pér iode — et n o t a m m e n t l 'é tude cr i t ique qu'il 
consacra avec Henr i d e Man au « Mouvement ouvr ie r en Belgique », 
comme ses mul t ip les in te rvent ions dans les assemblées du part i , révé­
laient une g rave i nqu i é tude devant ce qu'il appela i t « l ' avachissement », 
« l ' engourdissement » de la classe ouvrière, qui se t raduisa i t dans les 
déficiences de son o rgan i sa t ion syndicale et coopérative. Il n ' imputa i t 
pas seulement cet é ta t d 'espr i t aux décennies de dominat ion cléricale en 
Belgique, mais il la issai t en t endre que toute l 'or ientat ion du par t i dès 
la lin de la pér iode glor ieuse d 'avant l 'entrée des socialistes au Par le ­
ment, sa poli t ique sy s t éma t ique d 'al l iance avec les l ibéraux, « l 'espri t 
réaliste » qui p rés ida i t à ce r é fo rmisme opportuniste , por ta i t éga lement 
une lourde responsabi l i t é dans cette dégénérescence. L'opposit ion à la 
par t ic ipat ion g o u v e r n e m e n t a l e dont il avai t fai t son cheval de bata i l le 
et qu'il fonda sur u n e cr i t ique marxis te de l 'Etat bourgeois devai t , dans 
son esprit , con t r eca r r e r cet te évolution réformiste . Avec le minis té r ia -
lisme, il s 'agissait de chois ir — 'Vandervelde, son pr inc ipa l adversa i re , 
apercevai t dans ce cho ix que voulait imposer de Brouckère , une « sub­
version » de toute l 'o r ien ta t ion du par t i — en t re un par t i devenu l 'ex-
t rême-gauche du pa r t i l ibéral , en somme un par t i démocra t ique sur le 
plan pa r l emen ta i r e et, d ' a u t r e par t , un par t i « d ' indépendance ouvr ière » 
et d' « espri t r évo lu t ionna i r e ». (101) 

Ob tenan t s eu lemen t le t iers des voix au congrès de fév r i e r 1910, Louis 
de Brouckère or ienta ses jeunes amis que son exemle ava i t galvanisés, 
vers l 'éducat ion socialiste. « Le Groupe socialiste révo lu t ionna i re de 
Bruxel les » consacra cette or ientat ion, dès l ' issue de l ' a f f r o n t e m e n t avec 

(98 ) Ch. Massar t « C o m m e n t on devient c o m m u n i s t e », dans « B u l l e t i n c o m m u n i s t e , 
organe du pa r t i c o m m u n i s t e S .F . I .C . », 23 mars 1922, p. 340. 

(99 ) L . de B rouckè re : « L ' A c t i o n o u v r i è r e », cours en 8 leçons. Ed. de la C E . , B r u x . , 1912. 

(100) A propos de la c o n q u ê t e d u pouvo i r , de Brouckère e x p l i q u e à ses élèves : « la 
conquête é lec to ra le du p o u v o i r est pass ib le et nécessaire, ma is e l le n 'est pas su f f i san te pou r 
a c c o m p l i r la r é v o l u t i o n . Il ne s u f f i t pas au p r o l é t a r i a t , pour ins taurer un o r d r e j u r i d i q u e nou­
veau, de me t t re en œuvre la m a c h i n e gouvernementa le créée par la bourgeo is ie . Pour M a r x et 
c 'é ta i t la grande leçon q u ' e n s e i g n a i t la Commune de Par is, grâce à la possession d u c o n t r ô l e de 
l 'E ta t , le p r o l é t a r i a t p o u r r a b r i s e r la résistance de la bourgeo is ie à l ' o r d r e nouveau, assurer les 
t r ans i t i ons nécessaires, mais c 'es t dans son o rgan isa t ion p rop re q u ' i l t rouvera seu lement la base 
sol ide sur l aque l le pou r ra s ' a p p u y e r l ' o r d r e social nouveau ... Le m a i n t i e n de l 'E ta t est incom­
pa t i b l e avec l ' ex is tence d ' u n e soc ié té c o m m u n i s t e ». On appréc iera l ' i m p o r t a n c e de cet te c i t a t i o n 
au fa i t que la ré férence, m ê m e i m p l i c i t e , à la d i c t a t u re du p ro l é ta r i a t est p lus que r a r i s s i m e , 
dans le soc ia l i sme belge d ' a v a n t 1914. 

(101) V o i r le c o m p t e - r e n d u du X X V e congrès annuel du P.O.B , des 6 et 7 f é v r i e r 1910, 
dans « Le Peuple », 7 et 8 f é v r i e r 1910. 
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la m a j o r i t é r é fo rmis t e . De Brouckère ca lma l ' impat ience de ses jeunes 
« l i eu tenan ts les mi t en garde cont re tout acte por t an t a t te in te à 
l 'uni té du pa r t i . Il les pe r suada de ne pas r épé te r les « fau tes « com­
mises, à la m ê m e époque, pa r les « t r ibunis tes >• hol landais . For ts de 
leur expér ience , ceux-ci aver t i ssa ient les Belges de l ' inévi table scission 
à laquel le ils se ra ien t contraints , forcés à « se const i tuer f ina l emen t en 
par t i p u r e m e n t socialiste à côté d 'un P.O.B. voué à une décadence 
ré formis te d e plus en plus prononcée ». (102) 

Les Belges, au contra i re , pensèren t que l 'act ion éducat ive, déployée 
en son sein, pouvai t redresser les lacunes graves de la fo rmat ion idéolo­
gique des mi l i t an t s . Le réformisme, en effe t , s ' instal lai t , d 'après de Brou­
ckère e t ses amis , dans le vide idéologique, dans l ' absence de doctr ine 
qui é tai t la théor ie m ê m e du ré formisme. Une éducat ion théor ique adé­
qua te convena i t pour compenser ses effets . Dans son p remie r rappor t 
sur l 'ac t ivi té de la Cent ra le d 'Educat ion ouvr ière , Henr i de Man expl i ­
quai t que la lu t te cont re « l 'oppression cléricale » menée « m ê m e par 
une a l l iance in t ime avec la par t ie ant ic lér ica le (...) de la bourgeoisie » 
menaçai t « d 'obscurc i r ou de dé fo rmer la conscience de la classe 
ouvr ière », « les préoccupat ions (...) ant ic lér icales du m o m e n t re léguant 
à l ' a r r i è re -p lan , dans l 'espri t des masses, les not ions fondamen ta l e s de la 
lut te des c lasses et de ses f ins révolu t ionnai res et ant icapi ta l is tes ». Dans 
ces « cont ingences spéciales », écrivait-i l , ̂< seule une action éducative, 
a p p r e n a n t a u x ouvr iers à in te rp ré te r leur nécessa i re action immédia te 
même à la l u m i è r e de la théor ie socialiste e t r a p p o r t a n t sans cesse cette 
action à l 'object i f total du m o u v e m e n t ouvrier , peut fourn i r un contre­
poids s u f f i s a n t aux tendances opposées e t r édu i re l eur danger au mini­
m u m ( in)évi table ». (103) 

Aussi l 'host i l i té que les por te-parole de la gauche marx i s t e mani fes ­
ta ient dans les assemblées du par t i à l ' égard de toute fo rme d 'al l iance 
avec la bourgeois ie i l lustrai t l 'action éduca t ive qu 'e l le développai t pour 
l 'édif icat ion d e la conscience de classe. De m ê m e les e f for t s qu'el le 
déployai t d a n s le m o u v e m e n t syndical pour recons t ru i re l 'organisat ion 
sur la base cent ra l i sée contr ibuaient , en o f f r a n t un cadre adéquat , à 
forger la conscience de classe des ouvr iers à qui la Cent ra le d 'Educat ion 
ouvr ière fournissa i t , p a r son enseignement , les fondemen t s idéologiques. 

M e n a n t l 'opposit ion au r é fo rmisme sur le t e r ra in idéologique, la 
gauche m a r x i s t e se préoccupai t p lus de p u r e t é doct r ina le que d 'act ion 
prat ique. El le étai t consciente que le r é fo rmisme « a fa i t na î t r e en marge 
de not re p a r t i de n o m b r e u x et inlassables cr i t lqueurs . Les l iber ta i res 
n o t a m m e n t on t dressé des brelans de cr i t iques dont beaucoup sont discu­
tables, ma i s don t cer ta ines s ' imposent ». (104) R e f u s a n t de leur laisser 
le monopole, la gauche marx i s t e étai t décidée à s ' a t t aquer t an t au ré for ­
misme qu 'à l ' anarch i sme, « ces deux tendances ou p lu tô t ces deux dévia­
tions que les syndical is tes modernes (centralistes) ont à combat t re dans 
le m o u v e m e n t syndical comme les marx i s t e s sur le t e r ra in pol i t ique ». 
La t endance marx i s t e considérai t que « le r é f o r m i s m e et l ' anarchisme, 
sous toutes ses formes , y compris celle du syndica l i sme soi-disant révo­
lut ionnaire , si d ivers en apparence , sont au fond des f r è res jumeaux , 
rien que d e u x mani fes ta t ions d i f fé rentes d ' une seule et m ê m e corrupt ion 
de l 'espri t d e lut te de classe. L 'une engendre l 'aut re , l 'une complète 
l ' au t re ». (105) Dans ce double combat, la t e n d a n c e marx i s t e n 'é tai t pas 
encl ine à r é p o n d r e au mi l i tan t i sme de ceux qui, à sa gauche, cherchaient 
dans le synd ica l i sme révolu t ionnai re une réponse à leur a t ten te d 'une 
action a u t h e n t i q u e de classe ouvrière. 

(102) V o i r « La Lu t te de Classe », 15 août 1911. 
(103) C i té d ' a p r è s E. Vanderve lde : « No t re Cent ra le d ' E d u c a t i o n et le r appo r t de De Man », 

dans « Le Peup le », 7 a v r i l 1912. Ma is dans le tex te néer landa is de son r a p p o r t ( H . de Man : 
« Eerste j a a r v e r s l a g over w e r k e n des opvoed ingscen t ra le van 15 m a a r t 1911 tô t 14 maar t 1912 v , 
s i . , s .d . , 39 p . p . 4 , de M a n pa r le d ' u n m i n i m u m i n é v i t a b l e : « zoo ver het m o g e l i j k is 
a l thans » ) . 

(104) « Aux camarades », dans « La Lu t te de Classe », 3 a v r i l 1911. 
(105) « Un c e n t r a l i s t e : Pour l 'œuvre synd ica le », dans « La L u t t e de Classe », 15 août 1911. 

26 



« L ' E X P L O I T É L ' O R G A N E DE L 'EXTREME-GAUCHE 

Dans ces conditions, l 'associat ion de Textrême-gauche r évo lu t ionna i re 
et de la gauche m a r x i s t e d a n s le •« Groupe socialiste révo lu t ionna i re » 
de Bruxel les fu t p lu tô t confl ic tuel le . La minor i té qui récusai t le r é f o r ­
misme ne main t in t pas long temps son unité . Dès 1911, les deux t endances 
qui la composaient se dissocièrent ne t tement . Un mois a v a n t que la 
gauche marx is te n ' eû t l ancé « La Lu t t e de Classe >•>•, l ' ex t r éme-gauche 
révolu t ionnai re se do ta i t d 'un o rgane de tendance, « L 'Explo i té >>, 
« o rgane socialiste d 'ac t ion directe ». Rédigé par Emile Chapel ier , son 
r édac teu r en chef, e t p a r R a p h a ë l Rens, avec la collaborat ion de Joseph 
Jacquemot te , le j o u r n a l é ta i t pub l i é à Mons : Georges Pet i t -Disoir en 
assura i t l ' adminis t ra t ion . Le jou rna l m a r q u a i t la fusion en t re les B r u x e l ­
lois e t les Montois. 

« L 'Exploi té », d ' a b o r d bimestr ie l , puis, avec l ' appui qu'i l r encon t ra , 
hebdomada i re , e n t e n d a i t r a s semble r « au sein du par t i ouvr ier la m ino ­
ri té qui pense que le P a r l e m e n t ne résoudra pas seul la quest ion sociale. 
Le syndicalisme, à n o t r e avis, a u r a le plus g rand rôle dans cet te tâche . 
Si nous croyons que le syndica l i sme révolut ionnaire doit r enve r se r la 
société bourgeoise et i n s t au re r la société collectiviste ou communi s t e de 
demain , nous sommes aussi d 'avis que les syndicats actuels doivent a r r a ­
cher pa r tous les moyens en leur pouvoir toutes les amél iora t ions m a t é ­
rielles (...) et par une sor te d ' expropr ia t ion part iel le p ré luder à la g r a n d e 
expropr ia t ion f ina le 

K L'Exploi té » voula i t ê t r e ̂< la t r i b u n e où en toute f r anch i se les 
t rava i l leurs v iendront e x p r i m e r leurs plaintes, exha le r leurs colères et 
a f f i r m e r leurs revendica t ions e t les espoirs révolut ionnai res ». (106) En 
dépi t de son fo rma t r édu i t e t de sa pa ru t ion périodique, le j o u r n a l accor ­
dai t une large place a u x in fo rma t ions sur « le mouvement ouvr i e r 
aux ini t iat ives et a u x lu t tes syndicales ; parfois, il o f f r a i t sa t r i b u n e 
aux protesta t ions de syndica t s locaux contre l 'a t t i tude de d i r igeants na t io ­
n a u x dans la condui te de négociat ions avec les patrons. 

Mais le journa l n e se consacra i t pas un iquemen t à la p ropagande du 
syndica l i sme révo lu t ionna i re e t de l ' exemple de la C.G.T. f r ança i se . Il 
man i fe s t a i t des p réoccupa t ions phi losophiques et morales qui r appe l a i en t 
le passé anarchis te de ses p r inc ipaux col laborateurs — ant ic lé r ica l i sme 
et a thé i sme mil i tant , p rocréa t ion consciente ... 

L 'HERVEISME : 

Disposant d 'un o rgane de presse, s ' appuyan t sur les quelques groupes 
où ses vues é ta ient ma jo r i t a i r e s , l ' ex t rême-gauche révolu t ionnai re s ' e f for ­
çait d ' inf léchi r la pol i t ique socialiste vers l 'action directe, en dehors du 
Pa r l emen t . D ' inspira t ion syndical is te révolut ionnaire , elle opposai t à 
l 'or ienta t ion m a j o r i t a i r e une pol i t ique qu'el le fondai t sur les asp i ra t ions 
syndicales. Son opposi t ion se man i f e s t a i t avec f e r m e t é e t éclat, d a n s 
deux domaines privilégiés, l ' an t imi l i t a r i sme e t l 'action directe en f a v e u r 
du s u f f r a g e universel . 

La montée des pér i l s donna i t u n e acui té nouvelle au p rob l ème de 
la gue r re dont l ' In t e rna t iona le ava i t fa i t l 'une de ses p réoccupa t ions 
pr incipales . Le r é fo rmi sme et le p r a g m a t i s m e du P.O.B. rédu isa ien t ce 
g rave p rob lème à la ques t ion mi l i t a i re que le socialisme belge p r é t en ­
dai t résoudre, par des ré formes , dans l 'espri t des congrès socialistes 
in t e rna t ionaux . 

C'est à Stu t tgar t , en 1907, que l ' In te rna t iona le ava i t déf in i son p ro ­
g r a m m e de lut te con t re la guerre . Les socialistes poursu iva ien t « l 'o rga­
nisa t ion démocra t ique d 'un sys tème de mil ice dest iné à r e m p l a c e r les 
a rmées pe rmanen tes » e t o f f r a n t « u n e garan t ie réelle r e n d a n t impos-

( 106 ) « L ' E x p l o i t é », « o r g a n e soc ia l i s te d ' a c t i o n d i r e c t e », 5 mars 1911. 

27 



sibles les guer res agressives «•. Dans l ' a t t en te du socialisme, solut ion 
déf in i t ive au p rob lème de la guerre , ils fonda ien t leurs espoirs paci f is tes 
sur « la p r a t i q u e sérieuse de l ' a rb i t r age in te rna t iona l » et « les b ienfa i t s 
du d é s a r m e m e n t » qu 'une « p ropagande incessante » de l ' an t imi l i t a r i sme 
dans la c lasse ouvr ière imposera i t a u x gouve rnemen t s bel l iqueux. 

La confus ion étai t g r a n d e cependan t e t les divergences e n t r e r é fo r ­
mistes e t révolu t ionna i res la issaient pese r d a n s le socialisme in te rna t iona l 
u n e h y p o t h è q u e que l ' unan imi té des résolut ions ne suff isai t pas à 
masque r . Les révolut ionnai res de toute n u a n c e t enda ien t à gauch i r ce 
p r o g r a m m e . A Stut tgar t , la gauche m a r x i s t e in te rna t iona le ava i t pu fa i re 
adme t t r e , n o n sans confusion, qu 'en cas de guerre , le devoir des socia­
listes é ta i t de •« s ' en t remet t re pour la f a i r e cesser p r o m p t e m e n t et d 'u t i l i ­
ser de toutes leurs forces la cr ise économique et poli t ique créée pa r la 
gue r re pou r agi ter les couches popula i res les plus profondes et p réc ip i te r 
la chu te de la dominat ion capi ta l is te P lus radicale, la thèse du 
F rança i s G u s t a v e Hervé ava i t é té repoussée, qui demanda i t à l ' In te r ­
na t iona le de répud ie r « le pa t r io t i sme bourgeois et gouvernementa l qui 
a f f i r m e l 'exis tence d 'une c o m m u n a u t é d ' in té rê ts en t re tous les hab i t an t s 
d 'un m ê m e pays e t de •« r é p o n d r e à toute déclara t ion (de guerre) , de 
que lque côté qu 'e l le vienne, p a r la g rève mi l i t a i re e t l ' insurrect ion 

P r o c l a m é en 1907, l ' he rvé i sme t rouva i t un écho, en Belgique, dans les 
mi l i eux de l ' ex t rême-gauche , t an t a u sein du P.O.B. qu 'en dehors, chez 
les ana rch i s t e s et les syndica l i s tes- révolut ionnai res qui, p a r f i l ia t ion 
idéologique, lui é ta ient fo r t proches. •« L ' A v a n t - G a r d e >̂  où Henr i Fuss-
A m o r é ava i t lancé, en 1908, l ' idée de ̂< la concentrat ion révolu t ion­
na i re », a d a p t a i t à la Belgique la t en ta t ive que Gus tave Hervé poursu i ­
vait , depuis 1905, en France en vue d 'uni r , avec son journa l « La G u e r r e 
Sociale », « tous ceux qui t r ava i l l en t a u t r e m e n t que par l 'action légale 
à l ' expropr ia t ion de la bourgeoisie capi ta l is te en vue de la socialisation 
des moyens de product ion e t d ' échange ». A v a n t de s 'élargir en « A v a n t -
G a r d e », « l 'Action Directe » s 'é ta i t inspirée, souvent au p r ix de con­
damna t ions judiciaires , de l ' an t imi l i t a r i sme et de l ' an t ipa t r io t i sme a u x ­
quels " La G u e r r e Sociale " s 'é ta i t vouée e t qui s ' inscr ivaient dans les 
c ampagnes violentes menées p a r la C.G.T. f rançaise . 

D'a i l leurs , •« La Gue r r e sociale » é ta i t d i rec tement d i f fusée en Belgi­
que à p a r t i r du Borinage. La l ib ra i r ie que tena i t à J emappes Léon F la -
ment , le g é r a n t de la coopérat ive « La Pensée Moderne » et où Georges 
Pet i t -Disoir ava i t instal lé l ' admin i s t ra t ion du journa l « L 'Exploi té », en 
ava i t la concession pour la Belg ique e t organisa i t la vente mi l i tan te , 
dans la région. (107) Dès 1908, la p ropagande ant imi l i ta r i s te ava i t pris , 
au Borinage, un tour t rès actif . Au comi té ant imi l i ta r i s te qui s 'é tai t 
const i tué en vue d 'organiser des mani fes ta t ions , A r t h u r Brenez e t Geor ­
ges Pet i t -Disoi r f i ren t app rouve r la résolut ion du Congrès de Marsei l le 
de la C.G.T. appe lan t à « la grève généra le e t à l ' insurrect ion à la 
m o i n d r e t en ta t ive de nos gouve rnan t s d ' en t r e r en campagne -. (108) Bien 
sûr, le « cercle socialiste révo lu t ionna i re » de Mons épousa cet te o r i en ­
ta t ion don t « L 'Exploi té » fu t , à son tour, le por te-parole à p a r t i r 
de 1911. Le journa l socialiste de l ' ex t rême-gauche a f f i rma i t h a u t e m e n t 
son he rvé i sme : « nous sommes f iers de cet te qual i f icat ion dér ivée d 'un 
nom respec té qui réalise un des plus nobles caractères qui a ien t honoré 
l ' h u m a n i t é », y proclamai t R a p h a ë l Rens. (109) 

Les pr i sons de Gus tave Hervé, e n 1910, puis en 1911, f u r e n t l 'occa­
sion pour l ' ex t rême-gauche de m a n i f e s t e r sa tendance an t imi l i ta r i s te e t 
an t ipa t r io t ique ; des syndicats, c o m m e celui des employés socialistes ou 
c o m m e celui des t rava i l leurs du b â t i m e n t de Bruxelles, e x p r i m è r e n t leur 

( 107 ) Nous avons a ins i re t rouvé , en 1965, à Jemappes, chez un v ieux pens ionné m i n e u r de 
76 ans, Eugène P o m a r t , une c o l l e c t i o n presque c o m p l è t e de « La Gue r re socia le » q u ' i l v e n d a i t , 
a ins i que « L ' E x p l o i t é », dans ses tournées de co l l ec teu r des co t i sa t ions au synd ica t des M i n e u r s . 

(108) V o i r la r éso lu t i on dans « L ' A v e n i r d u Bor inage », 17 oc tob re 1908. 
( 109 ) R. R ( e n s ) : € Un hervé is te i n s o u p ç o n n n é : g u e r r e à la guer re », dans « L ' E x p l o i t é », 
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« sympa th i e ̂> et s ' engagèren t à « redoubler d ' a rdeu r pour la d i f fus ion 
des idées an t imi l i t a r i s t e s ». (110) Au congrès annue l du part i , en 
avri l 1911, que lques groupes, ainsi que la p lupa r t des sections bruxe l ­
loises de la J.G.S., p roposèren t une motion de solidari té. Le député 
Georges Hub in à qui 'Vincent 'Volckaert, encore m e m b r e du b u r e a u du 
Conseil général , ava i t reproché, au congrès de 1909, de se conduire 
comme f u t u r min i s t r e de la guerre (111), désamorça fort hab i lement 
l ' épreuve qu ' au ra i t é té le vote. Il invita le congrès à ss ra l l ier à cet 
ordre du jour , s ign i f ian t que son adoption n ' impl iqua i t pas une adhésion 
qu'il n ' au ra i t j a m a i s pu accepter aux conceptions professées par 
Hervé. (112) 

C'est que le P.O.B. manifes ta i t , dans sa major i t é , un an t imi l i t a r i sme 
dont la modéra t ion e t le ré formisme provoquaient les cr i t iques inquiètes 
t an t de la gauche q u e de l 'extrême-gauche. L ' an t imi l i t a r i sme incombait 
à la seule J e u n e G a r d e Socialiste qui regimbai t contre la tutel le dont elle 
était l 'objet . Tand i s qu 'on protestai t dans les congrès contre le carac tère 
« p la tonique » de l ' an t imi l i t a r i sme socialiste, J a c q u e m o t t e mon t ra i t dans 
« L 'Exploi té " cette organisat ion de jeunesse « incapable de mener à 
bien une p r o p a g a n d e ant imi l i ta r i s te sérieuse et e f f icace >̂  Il regre t ta i t 
que « la p r o p a g a n d e an t imi l i ta r i s te est placée sur un te r ra in pu remen t 
théor ique et que l 'act ion contre l 'armée et la guer re est quasi nulle. » (113) 

Le Par t i se l imitai t , en effe t à réclamer une r é f o r m e du r ec ru temen t 
mil i taire, à savoir l ' abrogat ion du t irage au sort et du r emplacement 
qu'il é ta i t pe rmi s de se payer au jeune bourgeois ayan t t i ré un « m a u ­
vais n u m é r o ». C'étai t l 'une des ré formes que le Pa r t i préconisai t comme 
p r o g r a m m e de la coal i t ion anticléricale appelée à f o r m e r le gouverne­
ment, en cas de défa i t e électorale cléricale. De son côté, le gouvernement 
catholique, inspi ré p a r la j eune droite et pour r épondre aux pressions 
du souverain , était résolu, contre l'avis de la vieille droi te cléricale, à 
r é fo rmer le r e c r u t e m e n t de l ' a rmée pour renforcer le potent iel mi l i ta i re 
du pays. Avec l ' appui des socialistes et des l ibéraux, le gouvernement 
ins taura en 1909 le service mil i taire personnel à raison d 'un fils par 
famil le . 

L 'a t t i tude des dépu tés socialistes qui s 'é taient prononcés sans s'en 
r é fé re r au Conseil généra l , provoqua dans le part i , selon les te rmes 
volontiers réservés de Louis de Brouckère, « un peu de colère et beau­
coup de chagr in (114) La suppression de l ' in just ice sociale du r empla ­
cement, « l ' impôt du sang » payé par la classe ouvrière, ne jus t i f ia i t 
pas l 'adhésion des socialistes à une ré fo rme agg ravan t les charges mili­
taires et qui amena i t l ' an t imi l i ta r i sme socialiste à « veiller à ce que la 
chair à canon ne m a n q u e pas à la bourgeoisie ». La pression de la classe 
ouvr ière au ra i t a m e n é le gouvernement disposé à la r é fo rme à céder 
« beaucoup p lus qu'i l n 'a accordé à nos plus habi les tact iciens ». (115) 

Mais, c o m m e l ' ava i t aver t i Emile 'Vandervelde au congrès annue l 
d 'avri l 1909, où la ques t ion mil i taire avait été débat tue , les socialistes 
ne voulaient pas, sous sa férule, « donner des coups d 'épée ... dans l 'eau, 
même à propos de l ' an t imi l i t a r i sme ». (116) Le congrès repoussa à une 
g rande ma jo r i t é , la proposi t ion que Jacquemot te , i n t e rvenan t pour la 
p remiè re fois dans un congrès, fit au nom de l ' ex t rême-gauche dont 
c 'était la p r emiè re man i fe s t a t ion publique. Soutenu pa r quelques sections 
J.G.S. de Bruxel les , le f u t u r secrétaire des employés socialistes réc lamai t 

(110) V o i r la r é s o l u t i o n adoptée à l 'assemblée générale du Synd icat des Employés soc ia l is tes 
de B ruxe l l es , le 1er mars 1910, dans « Le Peuple », 5 mars 1910. 

(111) V o i r le c o m p t e - r e n d u d u X X l V e congrès annuel du P.O.B. , tenu à B ruxe l l es , les 11 et 
12 av r i l 1909, dans « Le Peuple », 12 et 13 av r i l 1909. 

( H 2 ) V o i r . Le Peuple », 17 av r i l 1911. 
(113) J. Jacquemot te : « Les synd ica ts et l ' a n t i m i l i t a r i s m e », dans <• L ' E x p l o i t é », 5 m a r s l 9 1 1 . 
(114) ( L . de B r o u c k è r e ) : « La réponse de Jean Pro lo », dans « Le Peuple », 15 nov . 1909. 

(115) I dem. 
(116) C o m p t e - r e n d u du X X l V e congrès annuel du P.O.B. .. . ( c f . note 111) . 
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des pa r l emen ta i r e s socialistes le dépôt d 'une proposi t ion de d é s a r m e m e n t 
uni latéral . C o n s i d é r a n t que « toute organisat ion mi l i ta i re est dir igée 
contre les in té rê t s de la classe ouvr ière », les employés socialistes souhai­
taient, en écho du congrès socialiste in te rna t iona l de S tu t tgar t , « accen­
tuer la p r o p a g a n d e an t imi l i t a r i s te >• en comba t t an t toute organisat ion 
mil i ta i re que lconque » pa r une agitat ion dans le pays pour appuyer la 
proposition p a r l e m e n t a i r e de désarmement . Son r e j e t pa r le Pa r l emen t 
— « le coup d 'épée ... dans l 'eau » dont par la i t Vande rve lde — aura i t 
dénoncé a u x yeux de tous, le capi ta l isme responsable des guerres . Il 
s 'agissait aussi , en f i l igrane, de mont re r que« le p a r l e m e n t a r i s m e n 'énerve 
pas l 'action r énova t r i ce du pro lé ta r ia t ». (117) 

Le r e fus du congrès n ' empêcha pas les employés socialistes d 'appor­
ter une i m p o r t a n t e contr ibut ion aux Jeunes Ga rdes Socialistes de 
Bruxel les d a n s les meet ings qu'i ls organisèrent à l ' au tomne de 1909 et 
en 1910. C'est que J a c q u e m o t t e et ses amis s ' inqu ié ta ien t du rôle conféré 
à l ' a rmée d a n s les grèves. Ils es t imaient qu'« il es t g r a n d temps que les 
organisat ions syndicales se préoccupent de cette nouvel le a rmée de 
« jaunes " d ressée cont re elles ". Dans « L 'Exploi té », J acquemot t e appe­
lait donc à u n e « v i ru len te campagne an t imi l i t a r i s te ». (118) Et dans 
les congrès du part i , l ' ex t rême-gauche pers is ta i t à s 'opposer aux thèses 
major i ta i res . Le congrès de 1913 donna lieu à un nouvel a f f r o n t e m e n t 
d 'une s ignif icat ion cons idérable car il annonça i t l 'union sacrée à laquel le 
se prê te ra i t ce par t i dont « le pa t ron » étai t p réc i sémen t le prés ident de 
l ' In te rna t ionale . A le r t ée pa r la proposit ion fo rmulée p a r les députés F u r -
némont et H u b i n de r éc lamer l ' enseignement c ivique du " devoir qui 
incombe à tous de col laborer à la défense du sol na t iona l », l ' ex t rême-
gauche rappe la , dans un ordre du jour Jacquemot te -Chape l i e r , que « le 
capi ta l isme a pour conséquence l 'organisat ion d ' a rmées pe rmanen tes 
chargées u n i q u e m e n t de dé fendre l ' intérêt de la bourgeois ie » : elle 
repoussa la not ion de patr ie , f e r m e n t de « ha ine e n t r e les peuples » e t 
a f f i r m a le devoi r des socialistes de •« ne consent i r aucun sacrif ice pour 
le mi l i t a r i sme » et de s 'opposer •« à la guerre , pa r tous les moyens, y 
compris la grève généra le et l ' insurrect ion ». Si la gauche marx i s t e 
présenta un o rd re du jour De Man-Dels inne qui concédai t que « l ' inst i tu­
tion des mil ices », mo ind re mal , ne peut avoir pour conséquence « l 'obli­
gation m o r a l e des ouvr iers à p r e n d r e les a rmes , dans tous les cas, sur 
l 'ordre du g o u v e r n e m e n t » au m o m e n t du vote, il ne res ta i t plus, face à 
l 'ordre du j o u r ma jo r i t a i r e , que l 'opposition an t imi l i t a r i s te et an t ipa t r io ­
t ique de l ' ex t r ême-gauche révolut ionnai re . (119) 

L 'ACTION DIRECTE POUR LE S U F F R A G E U N I V E R S E L : 
L 'ANNONCE DE LA GREVE GENERALE DE 1913 

En déf ini t ive , seule l ' ex t rême-gauche o f f r a i t dans le P.O.B. une a l ter ­
nat ive au r é f o r m i s m e dominant , la gauche marx i s te , après la p roc lama­
tion r i tuel le du poin t de vue théorique, s ' e f faça i t devan t la major i té . 
C'est ainsi qu ' en dépi t des cr i t iques que la gauche marx i s t e adressai t 
à l ' oppor tun i sme ma jo r i t a i r e , il revin t à l ' ex t r ême-gauche de fo rmule r 
une au t re pol i t ique pour la conquête du s u f f r a g e universel , celle de la 
grève géné ra l e que la classe ouvr ière belge devait , pour la t roisième fois 
en vingt ans, déc lencher en avri l 1913. 

L'échec de la g rève de 1902 ava i t accentué le r é fo rmi s me du par t i . 
Son pr inc ipa l représen tan t , le député Louis B e r t r a n d , n ' ava i t pas cra in t 
d ' a f f i rmer , d a n s un vocabula i re qui rappe la i t le « révis ionnisme », 
qu'« il f au t avoi r le courage de dire à nos amis qu' i l est t emps d ' aban­
donner les t ac t iques démodées qui ne peuven t nous servi r e t qui, si elles 

(117) I d e m . 

(118) J. J a c q u e m o t t e ; « Les synd ica ts et l ' a n t i m i l i l a r i s m e ... » ( c f . note 113) . 

(119) V o i r « le c o m p t e rendu des congrès annuel et e x t r a o r d i n a i r e tenus à B ruxe l l es les 23, 
24 et 25 mars 1913 et le 24 a v r i l 1913 », B ruxe l l es , 1913, p . 85 et 86. 
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étaient prises au sér ieux , sera ient dangereuses >•>. (120) Toute la pol i t ique 
du par t i s ' inf léchi t b i en tô t dans cette or ientat ion qui, sans avoir les just i­
f ications idéologiques du « révis ionnisme » de Bernste in , é ta i t sa mise 
en pra t ique . Certes, l 'object if poli t ique du par t i demeura i t le su f f rage 
universel p u r e t s imple , mais sa réalisation passai t m a i n t e n a n t par les 
étapes pa r l emen ta i r e s que le r approchement labor ieux de l 'opposition, 
l ibérale et socialiste e t le ré t réc issement régul ier de la m a j o r i t é par le ­
men ta i r e ca thol ique la i ssa ien t entrevoir . L 'a l l iance en t r e le l ibéra l isme et 
le socialisme devena i t la règle, t an t aux élections qu ' au par lement , et 
bientôt, pourvu que les c i rconstances le pe rmet ten t , au gouvernement . 

L 'opposit ion ant ic lér ica le , alliée dans la p lupa r t des a r rondissements 
appelés aux urnes , a t t e n d a i t des élections législatives de 1910 le « coup 
de bala i » qui la p o r t e r a i t au gouvernement . L 'adhés ion du P.O.B. au 
minis tér ia l i sme ava i t é c a r t é les derniers obstacles et l 'espoir de la chute 
cléricale é tai t tel que ne compta ient plus les divergences qui persis­
taient dans le p r o g r a m m e des deux partis, y compris sur le point essen­
tiel du su f f r age universe l . Ce f u t la déception. Bien que réduit , le par t i 
ca thol ique conserva la m a j o r i t é et se main t in t a u pouvoir . Dans le par t i 
ouvrier, la droi te pa r l a de « si tuat ion révolu t ionnai re ». Un congrès fu t 
convoqué, en ju in 1910, mais l ' a t t i tude du par t i demeura ambiguë : elle 
mêlai t dans l ' équ ivoque une opposition ant ic lér icale et an t igouve rnemen­
tale que réclamai t , a v e c véhémence, la droite, à l 'opposit ion sociale à 
laquel le la gauche poussa i t le part i , par souci de m a r q u e r le carac tère 
au tonome et p ropre de sa pol i t ique de classe et dégager ne t t emen t ce 
qui le d is t ingue e t le s épa re de l 'objectif de tous les par t i s bourgeois 
comme l ' indiquai t la mot ion de synthèse qu 'un ami de Louis de Brou-
ckère, le dépu té Léon Meysmans , put fa i re adopter à l ' unan imi t é par le 
congrès. (121) 

La résolut ion de ce congrès de juin 1910 m a r q u a i t le dépa r t d 'une 
nouvel le agi ta t ion p o u r le su f f r age universel : il n 'é ta i t pas encore 
quest ion de grève généra le , bien qu'on par lâ t de me t t r e en œ u v r e ^ tous 
les moyens ». Il s 'agissai t seu lement d'« un m o u v e m e n t d 'opinion sem­
blable à celui qui a p r é c é d é la révision (consti tutionnelle) de 1893 et qui 
a aba t tu le r ég ime cens i t a i r e » (122). En pra t ique , la lu t te se poursuiv i t 
sur le t e r ra in p a r l e m e n t a i r e où les députés socialistes du ren t à p lus ieurs 
reprises ê t re rappelés à l ' in terpré ta t ion correcte de la résolut ion du 
congrès de ju in 1910. Le gouvernement catholique, fo r t habi le — le chef 
du cabinet F r a n s Schol lae r t é ta i t l 'ancien prés iden t de la C h a m b r e — 
réagit pa r une opéra t ion dont le double avan tage étai t de lui ra l l ie r 
l 'opinon cathol ique d é f a i l l a n t e e t de dé tourner l 'opposit ion socialiste de 
sa revendica t ion du s u f f r a g e universel . En m a r s 1911, il déposa un pro je t 
de r é f o r m e scolaire : on ins t i tua i t un « bon scolaire » que le chef de 
famil le a l la i t r eme t t r e à l 'école de son choix e t en raison duque l les 
subsides sera ien t octroyés. Le proje t , s'il créai t l 'égali té e n t r e l 'enseigne­
men t l ibre confess ionnel e t l ' enseignement officiel, p répa ra i t l ' ins t ruct ion 
publ ique obligatoire q u e l 'opposition ant ic lér icale ava i t à son pro­
g ramme. 

Dans l 'opposition, ce f u t cependan t la levée de boucliers. « La résis­
tance », c o m m e on l ' appela , s 'organisa pour la défense de l 'école publ ique. 
L ' a f fa i re é tai t « de Sa lu t publ ic », 'Vandervelde le proc lama. (123) On 
était p rê t à s 'al l ier avec « n ' impor te qui, fû t -ce avec le d iable » cont re 
l 'agression cléricale. (124) Le congrès annue l du part i , réuni un mois plus 
tard, se ga rda de tout mise r sur l 'opposition au « bon scolaire » e t décida 
de confondre dans un m ê m e m o u v e m e n t cette action et la revendica t ion 

(120) L . B e r t r a n d : « Les é lec t i ons du 25 ma i et la t ac t i que d u P.O. », dans « L ' A v e n i r 
Social », t . V I I , 1902, p. 305-306. 

(121) V o i r le tex te de la r é s o l u t i o n dans « Le Peuple », 28 j u i n 1910. 

(122) I dem. 
(123) V o i r le connpte rendu de la séance d u Consei l généra l , du 21 ma rs 1911, dans c Le 

Peuple », 22 ma rs 1911. 
(124) Se lon J. Lekeu , i b i d e m . 
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du s u f f r a g e universe l . Mais les tendances s ' a f f r o n t è r e n t sur tout à propos 
des moda l i t é s de l 'action. La gauche marx i s t e é tai t préoccupée d 'éviter , 
en cet te c i rcons tance , que « la pér iode d 'agi ta t ion f û t une pér iode de 
t rêve e t de bloc ». Avec les assurances d 'Emile 'Vandervelde, Louis de 
Brouckère accepta de se ra l l ier à un o rd re du jou r au to r i san t le par t i 
à r eche rche r « l 'accord avec les par t i s d 'opposit ion et toutes les bonnes 
volontés (125) Bien qu 'e l le s'en dé fend î t d e v a n t ses p ropres part isans, 
la gauche marx i s t e , assagie, aval isa i t la pol i t ique m a j o r i t a i r e e t il ne 
restai t de son opposit ion que ses cr i t iques angoissées e t impuissantes à 
l 'égard de r « en ten te cordiale avec les l ibéraux . 

Au con t ra i re , l 'opposit ion rebondi t avec l ' ex t r ême-gauche à qui les 
marx i s tes céda ien t le te r ra in . Pour Jacquemot te , il n ' é ta i t pas quest ion 
de -•< fa i re e n ce m o m e n t le bloc de l 'opposit ion con t re le p ro je t Schol-
laer t et p o u r le S.U. « La classe ouvr iè re ne doit j ama i s compter que 
sur son p r o p r e e f for t ». R e f u s a n t la voie de la pa t ience que 'Vandervelde 
proposai t d a n s son r appor t au congrès, le leader de l ' ex t rême-gauche 
voulait voi r le par t i r e p r e n d r e l ' ini t iat ive, après avoir t rop longtemps 
toléré le vo te plura l . « Aur ions-nous perdu, dans le ré formisme, no t re 
belle comba t iv i t é d ' a n t a n ? ». La résolut ion qu'i l p ré sen ta au nom des 
Employés social is tes de Bruxel les r appe la i t que « tous les pa r t i s bour­
geois r epoussen t (la) r é f o r m e essentiel le du su f f r age universe l >•>• (les l ibé­
r aux s'y r a l l i è r en t quelques mois plus tard , sans encore adhé re r à la 
fo rmu le socialiste) e t appe la i t le congrès à p roc l amer que « la revision 
de la Const i tu t ion ne p o u r r a être ob tenue q u e p a r u n e pression violente 
du p r o l é t a r i a t » e t que « seule la grève généra le p e r m e t t r a cet te pression 
violente ». L e syndicat des Employés socialistes, soutenu pa r quelques 
groupes, d e m a n d a i t , encore , de « n o m m e r un comi té de grève chargé 
de p r é p a r e r l ' abandon total e t en masse d u t rava i l dans le plus bref 
délai ». (126) 

Le congrès ne suivi t pas son ex t rême-gauche , l ' assurance fo rmulée 
pa r le d é p u t é Anto ine Delpor te que « le conseil généra l (...), l 'heure 
venue, f e ra la grève généra le " p a r u t su f f i san te a u x congressistes qui 
app l aud i r en t . En véri té, le conseil général , dominé pa r les pa r l emen­
taires, é ta i t moins que j a m a i s résolu à recour i r à l ' a r m e de la grève 
générale . Les élections communa les d 'octobre 1911 n ' en t r a înè ren t pas la 
chu te du gouvernemen t , mais les élections législatives de ju in 1912 
devaient , elles, ê tre décisives. On en étai t convaincu. Or, contre toute 
a t tente , la m a j o r i t é ca thol ique amorça un redressement . Dans la classe 
ouvrière, le r ésu l t a t désespérant fu t accueill i p a r une explosion de colère. 
Un m o u v e m e n t de grèves spontané éclata dans p lus ieurs régions. Le 
Pa r t i s ' empressa de r a t t r a p e r les forces dont il ava i t pe rdu le contrôle, 
en se ra l l i an t , m a i n t e n a n t que les masses é ta ient en mouvement , a u x 
proposi t ions que l ' ex t rême-gauche ava i t fo rmulées un an a u p a r a v a n t de 
p r épa re r ce mouvement . Il ré tabl i t son contrôle, mais la p répara t ion de 
la grève généra le , longue et minut ieuse , s 'é ternisai t . La direct ion du 
par t i s 'en se rva i t comme d 'un épouvanta i t pour forcer le P a r l e m e n t à la 
revision de la Const i tut ion. 

Quand , excédé des a t e rmoiemen t s successifs, le congrès du par t i 
décréta , e n f i n , la grève généra le " légale e t pac i f ique » en avri l 1913, la 
p l u p a r t des dir igeants , y compris ceux de la gauche marx i s t e qui se 
d iv isèren t à ce propos, res tè ren t convaincus de l ' inoppor tuni té du mou­
vement . Ils é ta ient persuadés que le recours à l 'action d i rec te n 'é ta i t pas 
nécessaire, voi re pas souhai table , pour obtenir , à t e rme, la r é fo rme élec­
torale. Aussi , une fois déclenchée, la grève ne pouvai t about i r qu 'à une 
« demi-v ic to i re » d 'une force que les e f f o r t s en vue de la centra l isa t ion 
syndicale ava i en t élevé à un n iveau bien supér ieur à celui de 1902 e t 
de 1893. A t t en t i f s à ne pas rompre l 'a l l iance avec le l ibéral isme, les 
d i r igeants socialistes é ta ient disposés à se ra l l ier à toute concession gou-

(125) V o i r le c o m p t e - r e n d u du X X V l e congrès annue l d u P .O.B . , des 16 et 17 a v r i l 1911, 
dans « Le Peup le >, 18 a v r i l 1911. 

(126) I d e m . 
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v e r n e m e n t a l e qui annonçâ t la r é fo rme pour l 'avenir . Le geste ayant é té 
fait , les dir igeants , sur l ' insistance des l ibé raux , mi ren t fin à cette grève 
en l aque l le ils n ' ava ien t j amais cru et qu' i ls n 'avaient pas voulue. 

Le ré fo rmisme, après plus d 'une décenn ie de pra t ique révis ionnis te 
e t pa r l emen ta i r e , exerça i t une telle empr i se sur le Par t i ouvr ier qu'i l 
c o m m a n d a i t m ê m e à la classe ouvr ière engagée dans son p ropre mouve­
ment , pour ses p ropres objectifs . P r ivés d ' une direction poli t ique consé­
quen te e t résolue à compter plus sur eux que sur les concessions de 
l ' adversa i re , les t rava i l l eurs socialistes ne t rouvaient pas dans le par t i 
une d i rec t ion de rechange. La gauche marx i s te , inquiète du r é fo rmi s me 
ambian t , m a n q u a i t de conf iance dans la conscience ouvrière, chercha i t à 
élever l ' ins t inct de classe au niveau de conscience socialiste, mais p a r 
une éduca t ion toute théor ique que d é m e n t a i t la p ra t ique qu'el le f inissai t , 
m a l g r é ses cri t iques, par avaliser. 

Seule l ' ex t rême-gauche pouvait , dans sa passion de l 'action directe, 
r é p o n d r e à cet te a t t en te : sa préoccupat ion de susciter ou d 'épouser tout 
m o u v e m e n t inca rnan t l 'espri t de révol te du prolé tar ia t la disposait à le 
f a i re ; ma is sa réponse n 'é tai t pas pol i t ique : dans son inspirat ion syndi­
caliste révolut ionnai re , l ' ex t rême-gauche ne voyait dans la lut te pour le 
s u f f r a g e universel qu 'un moyen pour déb layer le ter ra in pour les lut tes 
f u tu r e s qu 'e l le ne concevai t que sur le seul t e r ra in économique. 

* * * 

Louis de Brouckère , quand il tenta , avec son opposition au minis té-
r ia l isme, d ' enrayer le cours réformis te , eu t devant le congrès de 1910 
ce cri a m e r : « Oh ! J e sais qu'i l n 'est p lus de mode de se p roc lamer 
révolu t ionna i re . Au jourd 'hu i , c'est dans nos rangs que l 'épi thète révolu­
t ionna i re fa i t sourire et l 'on passe pour un utopis te quand on a f f i r m e 
que c'est pa r la révolut ion que le p ro lé t a r i a t t r iomphera ». 

La cen ta ine de groupes qui le suivi rent , d 'une man iè re ou d 'une 
autre , dans son opposition, démen ta i en t cet te constatat ion abusée. La 
révolut ion é ta i t p résen te dans le par t i . Le socialisme belge ne versai t 
pas tout en t ie r dans le ré formisme, il ne répudia i t pas u n a n i m e m e n t la 
lu t te des classes et il man i fe s t a i t beaucoup de réticence à écouter ceux 
qui, dans le par t i , l ' invi ta ient à considérer qu'« il y a aussi des in térê ts 
qui sont communs au pro lé ta r ia t et à cer ta ines f ract ions de la bour ­
geoisie ». 

Présente , la révolut ion étai t aussi éparp i l l ée : tout comme le ré for ­
m i s m e é ta i t loin d 'ê t re homogène, la révolut ion connaissait une var ié té 
d 'express ions et de nuances , qui, le p lus souvent les unes con t re les 
autres , pr ivi légiaient tel ou tel de ses aspects. De la conscience de classe 
à l 'act ion directe, de la violence révo lu t ionna i re à la cr i t ique de l 'Etat 
bourgeois, de l 'opposit ion sys témat ique à la bourgeoisie à l 'act ion p ropre 
et i ndépendan te du pro lé tar ia t , tous ces thèmes se re t rouvaient , mais 
d ispersés dans les t endances divergentes qui s 'opposaient. 

C'est en considéra t ion de cette dispersion que le phénomène de l 'ex­
t r ême-gauche présente un g r a n d in té rê t : p a r ses origines diverses, elle 
é tai t la t en ta t ive pa r t i e l l ement réussie de réunir , au-delà des f i l ia t ions 
idéologiques par t icul ières , tout un p lan de la révolution. Mieux même, 
l ' appar i t ion dans le social isme belge de cet te tendance issue de l ' anar -
chisme et de ses dépassements m a r q u a i t un nouveau pas dans l ' incarna­
tion in tégra le de la révolut ion. Il y eu t m ê m e un moment , peu t -ê t re 
que lques semaines, où celle-ci sembla s 'ê t re rassemblée : la rencont re 
de l ' ex t rême-gauche e t de la gauche m a r x i s t e dans « Le G r o u p e socia­
liste révo lu t ionna i re » de Bruxel les , en m a r s 1910, situe ce m o m e n t mais 
il f u t fugi t i f . Le « G r o u p e » fu t le lieu d 'un a f f r o n t e m e n t des tendances 
de la révolut ion, à un momen t où la combat iv i té ouvrière commençai t , 
ma is t rop sou rdemen t encore, à r emon te r le c reux de la vague qui sépa­
ra i t les t empêtes sociales et pol i t iques de 1902 e t de 1913. Dans le socia­
l isme belge, la révolu t ion m a n q u a sa r encon t r e et accentua sa dispersion. 
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Cet échec éclaire, peu t -ê t re , le ca rac tè re marginal , du moins q u a n t à 
ses origines, que revêt i t le c o m m u n i s m e en Belgique après la p r e m i è r e 
guer re mondiale . Si le c o m m u n i s m e belge réalisa cette r encon t re d ' une 
révolution éparpi l lée, à la f a v e u r de la Révolut ion d 'octobre, ce f u t 
au tour du couran t don t J a c q u e m o t t e étai t issu qu'el le s 'opéra. Le 
m a r x i s m e que le social isme belge intégra , avec la gauche m a r x i s t e des 
années 1910, resta à l 'écart . Cer ta ins , tel Char les Massart , r e jo ign i r en t 
la tendance de J acquemot t e qui ava i t évolué vers le marx i sme , ma i s la 
p lupa r t de ceux qui ava ien t découver t , avan t 1914, dans le m a r x i s m e le 
r e m p a r t contre le r é fo rmisme , f u r e n t hostiles à cette révolut ion qui s ' in­
carna i t dans le bolchévisme. Ce f u r e n t eux qui préc ip i tè ren t les événe­
ments conduisant la minor i t é bolchévisante à former , hors d u Pa r t i 
ouvrier , le Pa r t i Communis te . 

L ' ex t rême-gauche d ' a v a n t 1914 ava i t é té aux origines du c o m m u ­
nisme en Belgique. 
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P I E R R E J O Y E 

L'Europe des trusts 
ou l'Europe des travailleurs ? 

La Belgique fa i t part ie du Marché commun . L ' internat ional isa­
t ion croissante de la vie économique a par ai l leurs amené un nom­
bre considérable de f i rmes étrangères, américaines sur tout , à 
instal ler des f i l ia les dans notre pays ou à racheter des usines belges. 

Ce sont là des fai ts dont il faut tenir compte, et pas seulement 
si on est ime, comme nous, qu ' i l faut développer la lut te contre le 
capi ta l isme et t rans former radicalement le régime actuel pour résou­
dre les problèmes de notre époque. 

Dans le « document de réf lexion » qu ' i l a rédigé en vue du 
Congrès de la F.G.T.B., Henr i Janne aborde ces problèmes et Henri 
Simonet fa i t de même dans le peti t l ivre où il prône un « socia­
l isme nouveau ». 

Pour ne pas al longer out re mesure l 'ar t ic le consacré à ces « ma­
nifestes néosocialistes » dans le dernier numéro des « Cahiers » (1 ) , 
j 'avais omis d 'examiner les thèses qu ' i ls développent à ce sujet. 
Comme les problèmes de l 'Europe prennent une importance crois­
sante, Il convient pour tant d'en d i re quelques mots. 

LES INVESTISSEMENTS AMERICAINS 

Comme c'est souvent le cas dans le « document de réf lexion » 
d 'Henr i Janne, nous y t rouvons une descr ip t ion assez exacte des 
fai ts. 

« Un nouvel élément vient changer la s t ruc ture néocapitai iste 
nat ionale, tant en ce qui concerne la répar t i t i on du produi t social 
qu'en ce qu i concerne le système des pouvoi rs , écri t- i l . Il s'agit de 

( 1 ) « Cah ie rs ma rx i s t es », n° 7. « T ro i s mani fes tes néosoc ia l i s tes ». 
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l 'emprise croissante des grandes sociétés américaines sur les écono­
mies nationales européennes. Leur force de pression sur les gouver­
nements et leurs autres centres du système p lur icent r is te est aggra­
vée du fa i t qu'el les peuvent la répar t i r sur l'éclniquier des divers 
pays ; elles peuvent agir, au moment voulu, sur les points de moin­
dre résistance en y concentrant leurs e f for ts . Leur caractère inter­
nat ional leur permet d 'échapper à l 'emprise des pouvoi rs natio­
naux ». (Rappor t sur les « mutat ions de la société moderne », 
pages 66-67) . 

Pour donner une idée de l ' impor tance de ces investissements, 
Henri Janne reprodu i t un tableau repris de !'« USA Survey of 
Current Business » d 'où il ressort que, de 1958 à 1967, les investis­
sements américains en Belgique ont atteint le ch i f f re imposant de 
667 mi l l ions de dol lars, soit 33.350 mi l l ions de francs belges. 

En réalité, ces investissements sont encore plus considérables. 
D'après le Min is tè re des Af fa i res économiques bien placé pour le 
savoir parce qu ' i l les favor ise en oct royant d ' impor tan ts avantages 
f inanciers aux investisseurs (subvent ions d ' in térêts , e tc . ) , ils se sont 
élevés à 49.127 mi l l i ons de francs pour la pér iode 1959-1967. Et 
comme ils ont encore augmenté de plus de 14 mi l l ia rds au cours 
des deux années suivantes, cela fa i t au total 63.190 mi l l i ons de 
francs pendant la pér iode al lant de 1959 à 1969. 

Qu' i l s'agisse de t rente ou de soixante mi l l ia rds n'a du reste 
pas beaucoup d ' impor tance . Même si les stat ist iques auxquelles 
Janne se réfère sont un peu périmées, les remarques qu'el les lui 
suggèrent sont pert inentes. 

« L 'empr ise amér ica ine est accueil l ie sans résistance réelle par 
le système néocapital iste parce qu'el le le renforce et l 'a ide à soute­
nir sa croissance économique, constate-t- i l . Elle est considérée 
comme un facteur de s t imu la t ion et de res t ruc tura t ion d imension-
nelle des industr ies européennes les plus avancées. Il n 'empêche que 
c'est un facteur an t idémocra t ique et quasiment « colonia l ». (Rap­
por t , page 7 0 ) . 

C'est exact et nous le disons depuis longtemps. 

Si Henr i Janne perçoi t le danger de cette « co lonisat ion » éco­
nomique et s ' i l exp l ique f o r t bien pourquo i le néocapi ta l isme belge 
s'en accommode, il néglige toutefo is d 'a jouter que beaucoup de d i r i ­
geants socialistes se mon t ren t tout aussi favorables à ces investisse­
ments que les mi l ieux d 'a f fa i res belges, et qu ' i ls les encouragent 
par tous les moyens quand ils sont au gouvernement. Feu Anto ine 
Spinoy avait donné l 'exemple quand il gérait le Département des 
Affaires économiques et, depuis lors, Edmond Lebur ton et Fernand 
Delmotte ont mon t ré qu ' i l s sont au moins aussi généreux que les 
ministres PSC ou PLP lo rsqu ' i l s'agit d 'accorder des bon i f ica t ions 
d ' intérêts, des pr imes en capi tal et des faveurs fiscales pour allécher 
les investisseurs étrangers. 
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L'ILLUSION EUROPEENNE 

Très conscient du danger que présente la mainmise croissante 
des grandes entrepr ises américaines sur l 'économie belge, Henr i 
Janne se mont re pou r t an t d 'une candeur désarmante quand il entre­
prend d ' ind iquer ce qu ' i l conviendrai t de faire pour con ju rer ce 
pér i l . 

« Seule la f o r m a t i o n de l 'Europe comme une vér i table ent i té et 
l 'existence d 'un pouvo i r po l i t i que européen, central , souverain et 
démocrat ique, pour ra ien t permet t re de contrôler et de maî t r iser cet 
impér ia l isme nouveau, écr i t - i l . C'est pourquoi le socialisme do i t 
prendre une d imens ion européenne et le syndical isme const i tuer les 
structures nécessaires pour défendre eff icacement les t ravai l leurs 
sur le plan même où œuvrent les grandes sociétés américaines. 
Celles-ci ne doivent pas, chacune fo r te de son unité, t rouver un 
f ron t divisé des t rava i l leurs qui s 'o f f re à toutes les manipu la t ions . 
L ' in ternat iona l isme re t rouve ici une fonct ion p r imord ia le dans le 
combat pour le social isme ». (« Muta t ions . . . », pages 70-71) . 

Ces fortes paroles ne peuvent dissimuler ce qu ' i l y a d 'équi­
voque dans l ' o r ien ta t ion suggérée par Henri Janne. Que les syndicats 
doivent réunir leurs forces et coordonner leur act ion pour défendre 
les intérêts des t rava i l leurs dans des luttes qui se déroulent de plus 
en plus souvent con t re des t rusts internat ionaux dont les usines 
sont disséminées à t ravers toute l 'Europe, c'est l 'évidence même. 

Henr i Janne a donc raison de le d i re et de revenir par la suite 
sur le même thème auquel il consacre plus loin quelques phrases 
pleines d'envolée : « A quand la const i tu t ion de comités in ternat io­
naux groupant les sections syndicales des divers établ issements 
d 'une même f i r m e in ternat iona le ? Cela changerait complètement les 
perspectives de négociat ion, augmenterai t la force des grèves ou de 
leur menace. A quand le premier préavis de grève européen ? » 
(« Muta t ions . . . », page 9 7 ) . 

Mais pourquo i faut - i l que cet appel à l 'uni té d 'act ion in ternat io­
nale des t ravai l leurs s 'accompagne d'une profession de fo i « euro­
péenne » ? Pourquoi Henr i Janne invite-t-i l en même temps les tra­
vai l leurs à placer leurs espoirs dans la création d 'un « pouvo i r pol i ­
t ique européen » do té de dro i ts impor tants ? Croi t- i l v ra iment que 
les gouvernements européens qu i se montrent au jou rd 'hu i si accueil­
lants aux investissements américains changeraient d'avis pour 
autant ? S' imagine-t- i l que les minist res socialistes qui acceptent si 
vo lont iers la ma inmise américaine, engageraient aussitôt « le combat 
pour le socialisme » au nom de l ' in ternat ional isme ? 

Car cette « Europe po l i t i que », qu 'Henr i Janne appelle de ses 
vœux, ce n'est pas une phrase en l 'a i r , une idée qu 'on lance au 
hasard. En cette année 1970, nous savons très bien ce qu'e l le serait : 
cette « Europe po l i t i que », c'est celle qu'on se propose de réaliser 
en élargissant les a t t r i bu t i ons des Communautés issues du Tra i té de 
Rome, en accordant des pouvoi rs de plus en plus étendus en mat ière 
f inancière, budgétai re et po l i t i que à des inst i tut ions européennes 
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dont la caractér is t ique est précisément d 'ê t re fo r t peu démocra­
tiques. 

On n 'aperço i t dès lors pas comment ce renforcement de ce que 
l 'on a appelé avec assez de raison !'« Europe des trusts » pour ra i t 
fac i l i te r la lu t te des t ravai l leurs. 

UN PAS DE PLUS 

Comme on pouvait s'y at tendre, Henr i S imonet développe les 
même idées qu 'Henr i Janne en s'engageant pour tant beaucoup 
plus réso lument dans la voie de l ' in tégra t ion au néocapital isme. 

Sans nier les inconvénients des investissements américains, il 
est ime qu ' i l ne serait pas « réaliste » d 'adopter une pol i t ique host i le 
à leur égard. Et, pour le jus t i f ie r , il reprend à son compte les argu­
ments cou ramment uti l isés dans les mi l ieux capital istes, ceux-là 
même q u ' H e n r i Janne est ime un peu suspects. 

Pour S imonet , ces investissements « con t r ibuen t à l 'expansion, 
à la d ivers i f i ca t ion économique, au plein emplo i ainsi qu'à la recon­
version nécessaire de nos industr ies et de nos régions. Ils peuvent 
appor ter des techniques nouvelles en mat ière de product ion , de 
gestion et de p romot ion commerc ia le , de nature à exercer un effet 
d 'en t ra înement sur nos propres entrepr ises. Ils in t roduisent souvent 
des produi ' is nouveaux ou d 'aveni r , jusqu 'a lors importés. Ils créent 
des courants d 'expor ta t ion nouveaux ». (« La gauche et la société 
indust r ie l le », page 151). 

Simonet ne conteste pas « les dangers de dépendance techno­
logique, de domina t ion po l i t ique et de colonisat ion économique 
suscités par l 'ampleur croissante, la nature et la fo rme de tels 
invest issements ». Mais, lui aussi, c'est dans \'«. Europe » qu ' i l 
place ses espoirs, « Pour é l im iner ces dangers, il faudra i t parvenir 
à rédui re les écarts de puissance de produc t iv i té , d 'organisat ion et 
de créat iv i té qui se sont creusés entre l 'Europe et les Etats-Unis. 
Ceci i m p l i q u e une rénovat ion de not re po l i t ique et de notre stra­
tégie de développement à l 'échelle de la Communauté économique 
européenne ». 

En précisant ce que devrai t être cette stratégie, Simonet ne 
songe bien entendu pas un seul instant à proposer aux syndicats de 
coordonner leurs ef for ts pour organiser des grèves européennes. 
Cela, c'est bon pour Henri Janne qui n'a pas complètement oubl ié 
que les syndicats doivent parfois engager la lut te pour fa i re t r i ompher 
les revendicat ions ouvrières. Pour S imonet , il n'en est plus quest ion 
et M. Pu l inckx , l 'administ rateur-délégué de la F.I.B. pour ra i t sou­
scr i re aux propos i t ions qu ' i l f o r m u l e : « Accentuer la concer tat ion 
avec les fédérat ions professionnelles (pa t rona les) et les syndicats 
ainsi que l ' in tervent ion pub l ique en vue de réaliser les ob jec t i fs 
suivants : ra t ional isat ion ou spécial isat ion de nos entreprises et 
créat ion d 'entrepr ises à l 'échelle européenne dans les secteurs de 
pointe et d 'aveni r ; encouragement des par t ic ipat ions européennes 
dans de grandes entreprises mul t ina t iona les et dans le cont rô le 
d 'ent repr ises étrangères de pointe. » (« La gauche ... », page 152) . 
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C'est dans cette perspective, r igoureusement néocapital iste et 
technocrat ique, que Simonet propose d'« aménager, harmoniser et 
s imp l i f i e r les d isposi t ions législatives qui encadrent les investisse­
ments, les appels au marché f inancier », d'« inst i tuer un statut de 
d ro i t européen pour les sociétés à capitaux », d'« organiser le mar­
ché européen des capitaux » et de créer, au niveau de la C.E.E., 
« une société européenne d' invest issement habi l i tée à f inancer ou à 
p romouvo i r des investissements . . . » ( I dem, pages 152-153). 

Enf in après s'être ré joui « que le « sommet » européen de 
La Haye, en décembre 1969, laisse entrevoi r un progrès en la ma­
t ière », il déclare « qu 'on peut espérer que dans les prochaines 
années, la coord ina t ion des pol i t iques monéta i re et conjoncture l le 
demeure une réali té à par t i r de laquelle il sera possible de con­
s t ru i re une po l i t ique f inancière européenne ». ( Idem, page 153) . 

C'est à peu près mot à mot le p rogramme que le nouveau pré­
sident de la Commiss ion des Communautés Européennes, M. Mal-
fa t t i , a présenté récemment devant le Parlement européen de Stras­
bourg, en ind iquant dans quel sens al laient se concentrer les e f for ts 
destinés à accélérer le ry thme de la « cons t ruc t ion européenne » : 
le renforcement des inst i tu t ions européennes, la t rans format ion de 
l 'un ion douanière en une vér i table union économique et monétai re, 
par l 'adopt ion progressive d'une po l i t ique économique conjonctu­
relle et à moyen terme par l 'harmonisat ion des systèmes budgétaires 
et f iscaux pour about i r enf in à une vér i tab le union pol i t ique. 

Or si la créat ion du Marché commun a pu susciter des il lu­
sions, les fa i ts se sont depuis longtemps chargés de les dissiper. 

La nécessité d 'é largi r les marchés n'est pas en cause. C'est une 
nécessité ob ject ive cer les grandes entreprises modernes réclament 
des débouchés plus vastes que le marché nat ional . Ce qui est discu­
table, ce n'est pas d 'avoi r suppr imé les barr ières entre les six pays, 
c'est la manière dont on l'a fa i t . La C.E.E. a en effet été créée pour 
p romouvo i r un type de croissance néocapital iste assurant la prédo­
minance des intérêts des grandes entreprises privées et toutes les 
mesures prises jusqu ' ic i en ont accentué le caractère ant idémocra­
t ique en réduisant progressivement les possibi l i tés effectives d' in­
tervent ion et de contrô le ces par lements nat ionaux et des masses 
populaires des pays meiribres. Dès main tenant , des secteurs de plus 
en plus larges de la po l i t ique économique et sociale de chaque 
pays sont d i rectement condi t ionnés par des décisions prises par 
des ins t i tu t ions supranationales. 

Cont ra i rement à ce que prétend Simonet, le renforcement de 
ces ins t i tu t ions , la mise en œuvre d 'une po l i t ique économique et 
f inancière commune ne permet t ron t pas à l 'Europe de répondre au 
« déf i amér ica in » aussi longtemps que cette po l i t ique restera déter­
minée par le souci de p romouvo i r un type de croissance néocapi­
tal iste : elles permet t ron t tout au plus aux pays du Marché commun 
de suivre, tou jours avec retard, la voie des Etats-Unis qui les pré­
cèdent de lo in dans le développement capi tal iste. 
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Et cette po l i t ique ne permet t ra pas non plus de sat isfaire les 
revendicat ions des t ravai l leurs. Même les part isans les plus décidés 
du Marché c o m m u n reconnaissent que \'« Europe sociale » reste 
dans une large mesure à fa i re . 

LE ROLE DES SYNDICATS 

Il est donc nécessaire que les syndicats coordonnent leur act ion 
à l 'échelle européenne. C'est seulement ainsi qu ' i l leur sera possible 
de lut ter ef f icacement contre les t rusts supranat ionaux et s'est seu­
lement ainsi qu ' i l leur sera possible de fa i re pression sur les insti­
tu t ions européennes. 

Mais il serait dangereux de s ' imaginer — comme Henr i Janne 
le laisse entendre — que les luttes ouvrières se dérou leront dans 
un cadre plus favorable si l 'on augmente encore les pouvoi rs et le 
champ d 'act ion des ins t i tu t ions européennes. 

Pour met t re en oeuvre une po l i t ique répondant réel lement aux 
intérêts des peuples européens, il faudra transformer p ro fondément 
ces ins t i tu t ions en les démocratisant à tous les niveaux af in d'assu­
rer aux organisat ions syndicales et démocrat iques la possib i l i té d 'y 
exercer une inf luence réelle. 

Mais cette t r ans fo rma t i on des structures du Marché commun , 
leur remplacement par des st ructures plus démocrat iques ne se fera 
pas toute seule. Elle dépend de l 'act ion que déplo ieront les tra­
vai l leurs des six pays. 

En même temps qu'e l le se mènera au niveau de la C.E.E., cette 
act ion devra également — et même sur tout — se développer à 
l 'échelle de chaque pays, cont re les gouvernements des d i f fé rents 
pays. A l 'heure actuel le, les organisat ions syndicales ne disposent 
en effet que de pouvoi rs très rédui ts uniquement consul ta t i fs , au 
sein des ins t i tu t ions de la Communauté. S'il faut s 'ef forcer d'obte­
n i r que les syndicats jouissent de dro i ts accrus à ce niveau, dans 
l ' immédiat , c'est en d i rec t ion de leurs gouvernements respectifs que 
les t ravai l leurs devront por ter leurs ef for ts af in de les obl iger de 
tenir compte de leurs revendicat ions et de les défendre au sein du 
Conseil des min is t res des Six. 

C'est dans la mesure où cette act ion des masses se développera 
qu ' i l sera possible d ' i n f l éch i r l 'o r ienta t ion actuelle des Communau­
tés européennes et de f rayer la voie à une Europe qui ne serait plus 
celle des trusts. 
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J A C Q U E S M O I N S 

Démocratie et socialisme 

il y a maintenant deux ans, le 
X I X e Congrès d'Ostende du P.C.B. (15 -
16 et 17 novembre 1968 ) adoptait des 
thèses politiques importantes. Un effort 
de réflexion, alimenté par la complexité 
de la situation nationale et internatio­
nale, permettait au parti de se mesurer 
avec les thèmes fondamentaux de son 
action, des perspectives de la lutte 
ouvrière en Belgique, la vote vers le 
socialisme. 

Discours abstrait ? Non, ancré dans 
l'analyse concrète de la réalité, tenant 
compte des exigences contemporaines et 
des perspectives du mouvement ouvrier, 
les thèses s'efforçaient notamment de 
préciser la voie belge vers le socialisme 
en étudiant les rapports entre la démo­
cratie et le socialisme, dans les condi­
tions originales de notre pays. Sans 
séparer les considérations théoriques de 
la pratique politique, les thèses formu­
laient des propositions concrètes d'action 
au mouvement ouvrier belge. 

Le parti communiste s'interrogeait sur 
son action pour le socialisme, sa raison 
d'être. Cette action, inséparable de celle 
de l'ensemble de la gauche, s'est déve­
loppée depuis. Il n'est pas inutile d'exa­
miner comment les idées avancées dans 
les thèses sont entrées dans la réalité, 
quelles formes se sont dégagées et quels 
problèmes se posent maintenant à l'ac­
tion politique. 

Nous nous attacherons dans cet arti­
cle à un thème important : notre vision 
de la démocratie, les rapports de celle-ci 

avec l'action pour !• tocial i tm* dans 
notre pays, compte tenu des institutions, 
de l'organisation de l'économie et des 
traditions politiques spécifiques. 

Une précaution utile avant de pour­
suivre : on ne peut dissocier l'action 
politique menée dans notre pays, d«> 
conditions internationales dans lesquel­
les il se situe et qui peuvent peser 
lourdement sur certaines options fonda­
mentales les alliances militaires de 
l 'OTAN, les liens économiques et poli­
tiques du marché commun. L'exigence 
de pouvoir déterminer librement ton 
développement et son avenir, de prati­
quer une politique internationale indé­
pendante (neutralité active) est fonda­
mentale. De même l'incidence du traité 
de Rome instituant le Marché commun 
sur les options que nous serons amenés 
à faire doit être examinée. Il s'agira de 
prendre clairement attitude vis-i-vis des 
implications politiques et économiques 
de la construction européenne. 

Nous aborderons ici la liaison entre 
l'action pour l'élargissement de la dé­
mocratie et la lutte pour le socialisme, 
ce qui nous conduira à étudier le rôle 
de l'Etat dans un pays capitaliste haute­
ment développé. 

Analysant la dégradation des institu­
tions et la crise politique actuelle, noua 
tenterons de définir la place nouvelle 
que les travailleurs acquièrent dans la 
vie économique, les conséquences pour 
les institutions et les formes originalei 
qui apparaissent au plan de l'action. 
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Nous nous efforcerons enfin de déga­
ger les objectifs à court et moyen 
termes que le mouvement peut se poser 
et les alliances qu'ils nécessitent. 

Inutile d 'ajouter que ces thèmes im­
portants font l'objet de débats, de dis­
cussion et que le présent article formule 
quelques réflexions et considérations 
qui demandent à être approfondies. 

1. L'ACTION POUR L'ELARGISSEMENT 
DE LA DEMOCRATIE ET LA LUTTE 
POUR LE SOCIALISME SONT INSEPA-
RABLES. 

Rappelons tout d'abord la thèse 31 
qui figure en tête du chapitre D des 
thèses du XIXe congrès : 

« P o u r u n g o u v e r n e m e n t a n t i - m o n o ­

p o l e — P o u r u n e a l t e r n a t i v e d é m o c r a ­

t i q u e e t s o c i a l i s t e » . 

« Pour apporter des solutions adé­
quates à notre pays, il faut adhérer pro­
fondément à l'originalité de son histoire 
politique et sociale, à son présent, aux 
aspirations de progrès, de démocratie, 
de liberté et de paix de notre peuple. 

» Pour donner à la contestation glo­
bale une perspective, pour permettre au 
mouvement ouvrier de remplir sa tâche 
d'accoucheur d'une Belgique démocra­
tique et socialiste et, dans cette voie, 
pour permettre la constitution d'un gou­
vernement anti-monopole, il faut déga­
ger un front politique, le préparer par 
des alliances de front démocratique à 
la base. » ... 

« A notre époque, la perspective qui 
s'ouvre à la Belgique est celle du socia­
lisme. L'idée en mûrit, l'objectif est 
plus proche qu'on ne l'imagine. Il im­
porte maintenant d'en définir les condi­
tions, de préciser la voie belge vers le 
socialisme. 

» Dans notre pays, la société socia­
liste sera démocratique, pluraliste et 
humaniste. 

» Enrichi de toute l'expérience du 
mouvement ouvrier international, le 
mouvement ouvrier belge tracera sa pro­
pre voie vers le socialisme en s'ap-
puyant sur les conditions historiques 
originales de notre pays. » 

Il faut évidemment souligner l'impor­
tance de l'intitulé : pour un gouverne­
ment antimonopole. Il doit être clair en 
effet que lorsque nous réclamons l'élar­
gissement de la démocratie, nous ne 

songeons pas seulement à défendre les 
institutions démocratiques traditionnel­
les, à les rajeunir et à les adapter 
(modernisation des Institutions). 

A U - D E L A DE L A D E M O C R A T I E 

F O R M E L L E 

Tout en défendant les conquêtes dé­
mocratiques actuelles, souvent menacées, 
nous nous efforçons de dégager les for­
mes de participation des masses à la 
vie publique et sociale qui permettent 
à la démocratie d'étendre son champ 
d'action, d'arracher, souvent de haute 
lutte, des réformes de structures qui 
rompent certains équilibres et mettent 
en cause le pouvoir des monopoles. 

Il ne faut point traiter avec mépris 
les conquêtes passées en accolant à la 
démocratie l'adjectif méprisant de 
les acquisitions positives de cette démo­
cratie menacée par le néocapitalisme, de 
l'étendre en s'opposant aux ennemis de 
la démocratie réelle, les trusts, les gran­
des sociétés, qui tentent de limiter les 
droits des travailleurs et des citoyens 
et dominent l'Etat. 

Lutter pour la démocratie, comme 
l'écrivait Marc Drumaux, le 15 mai 
dans le « Drapeau Rouge », « c'est 
porter des coups de plus en plus im­
portants au pouvoir néo-capitaliste, c'est 
conquérir des positions de pouvoir anti­
monopoles ». 

Certains critiques de « gauche » ne 
paraissent pas comprendre la portée de 
cette notion. 

Une telle action exige de larges allian­
ces mais aussi de la clarté dans les 
objectifs. Démocratie, le mot a-t-il été 
assez galvaudé I Maintenant encore, le 
P.L.P., avec son opération « démocratie 
vivante », entretient un brouillard dan­
gereux sur la notion et son contenu. 
Habilement, il tente de prendre appui 
sur les aspirations réelles des masses 
qui s'opposent à l 'autoritarisme, aux 
solutions administratives pour dévier 
cette opposition vers l'Etat (qui n'est 
pas défini autrement) , les organisations 
des travailleurs (les syndicats attaqués 
au nom de la liberté), le dirigisme 
(comme si les monopoles aujourd'hui et 
singulièrement les amis et les soutiens 
du P.L.P. n'utilisaient pas à fond l'in­
tervention de l'Etat dans l 'économie). 

Peut-être faudrait-il, ce n'est pas une 
simple question de mots, parler de dé­
mocratie avancée comme le fait le 
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p . C F . pour traduire la v o l o n t é d e dé­
passer la démocratie formelle ou encore 
de démocratie authentique, ou novatrice. 

Elargir la démocratie, donner aux 
libertés traditionnelles inscrites dans la 
Constitution une consistance réelle, c'est 
conquérir des droits nouveaux pour les 
travailleurs, faire naître ce que nous 
appelons des centres de contre-pouvoir, 
c'est lutter concrètement pour le socia­
lisme. 

Cette action prend appui sur les or­
ganisations de travailleurs qui acquiè­
rent un poids plus important dans la 
société et l'Etat. Elle fait appel à la 
volonté de changement présente dans 
de nombreux mouvements, même si 
l'expression en reste confuse. Que l'on 
songe aux exigences de la jeunesse qui 
ne peut se satisfaire des aspects formels 
de la démocratie et pose les problèmes 
du contrôle des élus, du rôle des assem­
blées, de la participation aux déci­
sions. 

R E F O R M E S D E S I N S T I T U T I O N S 

E T R E F O R M E S D E S T R U C T U R E S 

La transformation des institutions et 
les modifications des structures écono­
miques dans notre pays peuvent modi­
fier dès à présent, sensiblement, les rap­
ports de classes. A condition de ne point 
dissocier les réformes de structures po­
litiques et économiques, on peut dès à 
présent porter atteinte au système et 
non l'aménager pour le renforcer ou 
permettre sa survie. 

Evidemment dans cette action, beau­
coup dépend de la capacité du mouve­
ment ouvrier de faire son unité et de 
transformer le système par des réfor­
mes sans s'y intégrer. Les hésitations 
de la gauche, si souvent soulignées, le 
retard apporté à dégager de nouvelles 
alliances, tiennent sans doute aux confu­
sions sur les perspectives et les buts 
que le regroupement politique souhaité 
doit s'assigner. 

Au XIXe congrès, en novembre 68, 
nous avons souligné la nécessité de dé­
gager un front politique, de le préparer 
par des alliances à la base. L'appel de 
Léo Collard de mai 69 constituait incon­
testablement un pas dans cette direc­
tion, mais le maintien da cette recher­
che au niveau des états-majors, l'hésita­
tion sur le programme et les perspec­
tives n'ont pas encore permis d'avancer 
dans cette voie. 

Lorsqu'on nous demande de « clari­
fier » notre position sur la démocratie, 
nous pouvons répondre avec netteté 
« Il n'y a jamais de contradictions 
entre nos objectifs démocratiques et nos 
objectifs socialistes ». Le vieux dilemme 
réforme ou révolution perd de son sens 
et devient un faux problème dans la 
mesure où la réforme ne tend point à 
aménager le système, à lui donner une 
assise plus solide mais à ébranler des 
structures, à procéder à des transfor­
mations économiques et sociales fonda­
mentales. 

Une réforme de structure, c'est line 
réforme qui touche aux fondements 
mêmes du régime capitaliste. 

Sans abuser des citations qui, déta­
chées de leur contexte, ne sont pas 
souvent démonstratives, rappelons ici 
un texte de Lénine qui traduit admira­
blement cette idée d'action pour la dé­
mocratie, liée à l'action pour le socia­
lisme : 

« Développer la démocratie jusqu'au 
bout, rechercher les formes de ce dé­
veloppement, les mettre à l'épreuve de 
la pratique, etc., c'est là une des tâches 
essentielles de la lutte pour la révolu­
tion sociale. Pris à part, aucun démo-
cratismc ne donnera le socialisme, maïs 
dans la vie, le démocratisme ne sera 
jamais « pris à part », il sera « pris 
dans l'ensemble », il exercera son in­
fluence sur l'économie également, il en 
stimulera la transformation, et, à son 
tour, il subira l'influence du développe­
ment économique, etc. ; ... Telle est la 
dialectique de l'histoire vivante ». 

Lénine, 
« L'Etal et la Révolution », p. 74. 

2. L'ETAT DANS LES PAYS CAPITA­

LISTES DEVELOPPES 

Les possibilités d'une action pour la 
démocratie et le socialisme se sont in­
contestablement multipliées dans la 
société contemporaine, à la fois très 
structurée et très diversifiée sur les 
terrains de l'économie, des institutions 
sociales, culturelles et politiques. 

Le néocapitalisme a multiplié lui-
même les terrains de lutte. Les possibi­
lités d'alliance se sont élargies. Dans 
notre pays, aux facteurs généraux d'ex­
tension du champ d'action s 'ajoute en­
core la prise de conscience des commu­
nautés. 
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Dapuis le développement du capita­
lisme monopoliste d'Etat, le rôle de 
l'Etat s'est considérablement modifié. Il 
ne se borne plus à maintenir les condi­
tions externes de la production ni même 
i établir l ' infrastructure qui correspond 
aux exigences des dirigeants de l'écono­
mie. Souvent il fait fonctionner directe­
ment l'économie (secteur public de l'in­
dustrie — cas exceptionnel chez nous) 
ou intervient par des crédits au secteur 
privé, des subsides ou des investisse­
ments directs dans l'industrie, politique 
de plus en plus fréquente dans notre 
pays. 

On est loin de l'Etat « gendarme " 
du X I X e siècle qui se bornait à main­
tenir l'ordre et intervenait le moins 
possible dans la vie économique. 

Les tâches de l'Etat se sont donc 
multipliées, diversifiées, les effectifs du 
personnel se sont accrus dans des pro­
portions considérables et le phénomène 
s'accélère au point que le budget de 
l'Etat prend une part toujours plus 
importante dans le revenu national. 

L'appareil d'Etat et le capital finan­
cier s'interpénétrent. L'Etat intervient 
directement et de manière permanente 
dans l'économie. Il est le plus gros 
client des sociétés privées (établisse-
mnet des contrats programmes avec les 
puissants trusts) . Il aide aux investisse­
ments, les finance, accorde crédits, sub­
ventions et primes, directement ou è 
l'intervention d'organismes publics qu'il 
contrôle. Il renfloue les entreprises en 
difficultés avec l'argent de la collectivité, 
ce que, soit dit en passant, les théori­
ciens de la libre entreprise acceptent 
volontiers, à condition de garder les 
mains libres. 

Il serait un peu court de dire que les 
monopoles commandent l'Etat. Disons 
plutôt que monopoles et appareil d'Etat 
s'interpénétrent dans un mécanisme uni­
que, alliant des forces indépendantes 
qui se rencontrent sans pour autant 
faire disparaître de nombreuses contra­
dictions. L'économique et le politique se 
lient. L'Etat s'intègre dans les structu­
res économiques. Il n'y a pas deux pou­
voirs, l'un économique et l'autre poli­
tique. Les conséquences sur le plan de 
l'action démocratique et socialiste sont 
importantes. Il n'y a plus, d'un côté, 
la lutte syndicale ( les salaires ) et de 
l'autre l'action politique ( la conquête de 
la majorité au parlement ) mais une 
action qui s'attache à la fois aux struc­
turas économiques et politiques ( rôle 

nouveau du syndicat), tente d'arracher 
des positions de pouvoir sur des ter­
rains différents ( à l'entreprise, dans les 
institutions para-étatiques, les centres 
universitaires, les communes, les commu­
nautés nationales). 

Le processus est complexe, contradic­
toire et souvent confus. Le rôle accru 
de l'Etat dans l'économie n'implique pas 
que celle-ci se démocratise. Il n'y a pas 
de processus spontané, mécanique vers 
la démocratisation de l'économie et la 
transformation des structures, comme le 
prétendent parfois des dirigeants sociaux-
démocrates. S'il fallait s'abandonner à la 
spontanéité du développement économi­
que des pays capitalistes, la domination 
des groupes monopolistes irait en s'ac-
croissant. 

Actuellement, l'utilisation directe de 
l'appareil d'Etat par les monopoles, leur 
emprise entraine la dégradation des 
institutions traditionnelles qui entrent 
en crise. Il convient de s'attarder quel­
que peu sur cet aspect des choses. 

3. DEGRADATION DES INSTITUTIONS ET 

CRISE POLITIQUE 

C R I S E D U P A R L E M E N T 

Le Parlement bourgeois n'a jamais eu 
la possibilité, ni la volonté, de contrô­
ler le développement de l'économie. Son 
impuissance vis-à-vis des forces économi­
ques, du pouvoir réel des monopoles 
n'est plus à démontrer. Mais l'Etat as­
sume dans les domaines les plus variés 
de la vie économique et sociale des 
tâches de plus en plus nombreuses et 
complexes. Le Parlement qui, en théorie, 
contrôle l'exécutif (gouvernement et ad­
ministration de plus en plus nombreuse) 
est dans l'impossibilité matérielle d'exa­
miner tous les problèmes. Son contrôle 
est limité et les centres de décisions se 
déplacent toujours du Parlement vers le 
gouvernement. D'autres formes de con­
sultation apparaissent (réunion des par­
tenaires sociaux où l'Etat associe syndi­
cats et représentants patronaux — 
groupes de travail qui réunissent les 
états-majors des partis tradition­
nels, etc . ) . 

Au niveau du gouvernement, le même 
phénomène entraine les mêmes consé­
quences. Le rôle des hauts fonctionnai­
res, des technocrates, s'accroît. Le poids 
des groupes industriels et financiers sur 
les décisions prend de plus en plus 
d'importance. Et cela au moment où 
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objectivement le rôle de l'Etat dans 
l'économie et la présence des organisa­
tions de travailleurs offrent de nou­
velles possibilités de limitation du pou­
voir des monopoles. Contradiction réella 
qui débouche sur la crise des institu­
tions et présente de nouvelles possibi­
lités d'intervention. 

La politique économique de l'Etct 
(exécutif) est vulnérable aux manœuvres 
financières (fui te des capitaux, spécule 
tion sur la monnaie, etc .) . Des absorp­
tions, des fusions d'entreprises s'effec 
tuent en dehors de son contrôle. Les 
fermetures, les pertes d'emploi entraî­
nent ensuite l'intervention de l'Etat pour 
pallier les conséquences sociales d'une 
politique qu'il subit. Toutefois, il ne 'e 
fait pas toujours passivement, d'autant 
que les forces du travail réagissent et 
pèsent à leur tour sur les structures 
politiques. De plus, des divergences d'in­
térêts entre différents secteurs des mo­
nopoles font naitre des contradictions 
dans les options. Il devient possible de 
les utiliser en prenant appui sur cer­
taines institutions paraétatiques. 

Le grignotage systématique des préro­
gatives du parlement, le caractère désuet 
des méthodes de travail, la prépondé­
rance de l'exécutif, de l'appareil admi­
nistratif de l'Etat entraînent le discrédit 
de l'institution. Il est facile de démon­
trer le caractère anachronique de cer­
taines pratiques parlementaires, de se 
plaindre de la lourdeur de l'appareil 
administratif de l'Etat et de ses métho­
des de gestion, de railler le développe­
ment prolifique des institutions para-
étatiques qui échappent à tout contrôle 
réel. 

Il est vrai, par exemple, que le par­
lement abandonne le plus souvent son 
droit d'initiative au gouvernement, au 
risque de se transformer en chambre 
d'entérinement. Au nom des nécessités 
techniques, l'initiative est souvent lais­
sée aux départements ministériels et les 
propositions d'initiative parlementaire 
qui aboutissent deviennent l'exception. 

INSUFFISANCE 

DES REMEDES TECHNIQUES 

Les remèdes à caractère technique 
peuvent améliorer certaines défaillances 
mais ils ne sortent pas des sentiers 
battus et n'empêchent pas le divorce 
entre les institutions et les citoyens, 
entre le parlement et les centres de déci­
sions réels. Il en est ainsi des proposi­
tions avancées par les bureaux d'études 

des trois partis traditionnels : réorga­
nisation de travail parlementaire en 
commissions, vote des projets après 
examen approfondi dans une seule cham­
bre, création de sous-secrétaires d'Etal 
aidant les ministres, etc. 

Le travail en commissions n'échappe 
pas aux mêmes règles. Il est préparé, 
orienté par les ministres et leurs armées 
de technocrates. Le Parlement débat peu 
des options fondamentales. Au nom du 
modernisme et de la démission des 
idéologies, on discrédite l'institution 
parlementaire et ce discrédit rejaillit sur 
les partis. La démocratie risque d'appa­
raître comme usée, impuissante à satis­
faire les exigences contemporaines. On 
voit le danger de cette réaction qui, 
partant d 'une critique juste des défauts 
du parlementarisme, aboutit au refus 
de l'engagement politique, au mépris de 
la démocratie. 

Au plan européen, la situation com­
porte les mêmes traits, plus accusés en­
core. Le rôle purement consultatif du 
Parlement européen, dépourvu des instru­
ments traditionnels du contrôle parle­
mentaire sur les budgets, en apporte la 
démonstration. Les délégations de pou­
voirs et de compétence des parlements 
nationaux au profit des institutions de 
la communauté européenne se multi­
plient. Celle-ci se trouve dotée de 
moyens propres de plus en plus impor­
tants sans autre contrôle que celui du 
Conseil des Ministres des Six. 

Les abandons de souveraineté aux 
organismes communautaires affaiblissent 
encore le rôle des parlements naiio-
liaux sans qu'un pouvoir réel, démocra­
tique ne s'institue au niveau de la com­
munauté européenne. Le divorce entre 
les citoyens et les institutions y est 
complet. Le déplacement des centres de 
décisions à l'échelon européen, où les 
monopoles dominent encore plus nette­
ment, diminuent d'autant les possibilités 
de l'action nationale. 

Mais le tableau n'est-il pas trop noir 
et quels remèdes apporter à la crise ? 

LES REMEDES 

Nous pensons qu'il faut les recher­
cher dans le rôle nouveau que les tra­
vailleurs peuvent assumer dans l'écono­
mie et la rénovation des institutions 
sous leur action (parlement, assemblées 
régionales, villes et communes, organi­
sations sociales). 

S'il parait utopique et vain d'atten-
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dre la grande occasion pour conquérir 
en un glorieux soir l'appareil d'Etat, il 
est tout aussi illusoire de se contenter 
de pénétrer dans les cabinets ministé­
riels, dans la « chambre des boutons » 
selon l'expression imagée mais fausse 
du dirigeant socialiste italien Nenni, 
pour exercer le pouvoir ou simplement 
l'orienter. Les illusions suscitées par la 
participation des représentants des tra­
vailleurs à des coalitions gouvernemen­
tales ne sont pas dissipées. Si ces for­
mules ne sont pas nécessairement néga­
tives, il faut en discerner les limites, 
en apercevoir les dangers. Il ne suffit 
pas de dégager un programme antimono­
pole pour le voir entrer dans la réalité. 
Il faut s'appuyer sur l'action des tra­
vailleurs sans se limiter à l'action par­
lementaire. 

Si le parlement n'a jamais eu dans la 
conduite de l'Etat l ' importance que les 
théories de la démocratie libérale lui 
donnaient, il n'en reste pas moins qu'il 
est appelé à jouer dans l'avenir un rôle 
positif, fondamental même dans l'ex­
pression de la volonté politique des 
masses. Mais il doit se rapprocher de 
l'électeur, du simple citoyen, renoncer 
au prétendu rôle d'arbitre entre les 
monopoles et les travailleurs, assumer 
des fonctions nouvelles de contrôle de 
l'économie, de limitation des pouvoirs 
des sociétés capitalistes. 

L'action des représentants des tra­
vailleurs doit être soustendue par celle 
des travailleurs eux-mêmes et disposer 
d'autres centres, d 'autres points d'appui 
dans la lutte sociale et économique. 

De ces liaisons dépendent la force et 
donc les résultats des actions parlemen­
taires et des assemblées élues en géné­
ral. Aussi convient-il d'examiner le rôle 
et les possibilités actuelles des tra­
vailleurs dans l'économie et la vie 
sociale. 

4. ROLE NOUVEAU DES TRAVAILLEURS 
DANS L'ECONOMIE, CONSEQUENCES 
SUR LES INSTITUTIONS ET FORMES 
NOUVELLES DE LA DEMOCRATIE. 

Dans l'action quotidienne, la lutte 
journalière, les travailleurs sont amenés 
à poser l'exigence du contrôle de l'éco­
nomie, de l'entreprise à la région. 

Si le néocapitalisme est souvent capa­
ble de « digérer » les revendications 
salariales, il ne peut résoudre les pro­
blèmes fondamentaux de notre société : 

la sécurité d'emploi, les déséquilibres 
régionaux et plus généralement les pro­
blèmes de la vie sociale dans les villes. 

Il s'oppose à tout contrôle des déci­
sions économiques, s'obstine à considé­
rer les travailleurs comme des « ou­
tils », des moyens de production. Le 
verbiage sur la participation, la collec­
tivité d'intérêts entre patrons et tra­
vailleurs n'y change rien. Et ce sont 
les producteurs qui subissent les consé­
quences des décisions à la fois sur le 
plan de l'entreprise et dans la société 
comme consommateurs et citoyens. 

Le problème du contrôle est brûlant 
lorsqu'il s'ag!t des fermetures d'entre­
prises. Il est tout aussi réel pour l'or­
ganisation du travail, les cadences, les 
investissements, l'utilisation des crédits 
de l'Etat, des subsides de la collectivité 
à l'industrie. 

Ainsi se concrétise la volonté de con­
férer des droits nouveaux, des pouvoirs 
aux travailleurs. 

Il ne suffit pas d'abandonner aux or­
ganisations syndicales représentatives des 
travailleurs le droit de siéger dans des 
organismes consultatifs, de concerta­
tion, etc. Sans en négliger l ' importance 
ni en surestimer les possibilités, l'axe 
principal de la lutte ne nous parait pas 
se situer sur ce terrain. Il se place au 
niveau de l'entreprise. L'expérience en­
seigne et rend les travailleurs méfiants 
vis-à-vis des formes de participation qui 
risquent d'emprisonner les dirigeants 
syndicaux dans le corset du système. 

Il s'agit d'obtenir des pouvoirs réels 
de contrôle et d'information aux divers 
échelons de l'activité économique. Con­
trôle sur les investissements, les aides 
et subsides de l'Etat, le niveau de l'em­
ploi {à l'échelon régional et dans les 
entreprises), les fusions projetées dont 
les conséquences sociales et économiques 
sont importantes et peuvent avoir des 
incidences pour des régions entières du 
pays. D'où l'exigence de doter les pou­
voirs régionaux en gestation de droits 
réels, 

DES DROITS NOUVEAUX 

A L'ENTREPRISE 

Nous insistons particulièrement, dans 
l'étape actuelle, sur le contrôle au ni­
veau de l'entreprise. Non pas que les 
autres échelons ne soient point impor­
tants. La bataille menée au Parlement 
par les élus communistes pour amender 
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le projet 125 créant des organismes éco­
nomiques consultatifs dans des régions 
aux contours diffus en est une illustra­
tion, tout comme notre action pour le 
fédéralisme et le pouvoir aux régions. 

Mais c'est sur le terrain de l'entre­
prise que la lutte est directement per­
ceptible, que l 'affrontement capital-tra­
vail est direct et que la lutte de classes 
se déploie dans toute son ampleur. C'est 
là aussi que débutent les liaisons né­
cessaires avec les problèmes plus géné­
raux. 

C'est ainsi que la question des droits 
nouveaux pour les conseils d'entreprise, 
de pouvoirs (contrôle sur l'emploi et 
les licenciements, droit à l'information, 
accès aux livres) a été posée. Il serait 
vain de se contenter d'une critique 
« de gauche » des insuffisances des 
conseils d 'entreprise et d'alimenter les 
déceptions qu'ils ont légitimement sus­
citées. Sans doute a-t-on trop promis 
d'une institution née dans la confusion 
lorsque fut élaborée la loi organisant 
l'économie. 

Il doit être clair que les institutions 
ne suffisent jamais à elles seules dans 
notre société pour assurer aux travail­
leurs, à leurs organisations, des pouvoirs 
effectifs. Les rapports de force joueront 
toujours. 

Les monopoles s'emploient à étouffer 
toute forme de contrôle, prenant appui 
largement sur les structures étatiques 
actuelles pour les combattre et les évi­
ter. Au plan de l 'entreprise ils limitent 
les droits déjà acquis, tentent de les 
diluer ou de les grignoter. 

Il n'est pas excessif d'affirmer que la 
lutte pour l'extension des droits écono­
miques des travailleurs devient une lutte 
pour le socialisme. En effet, l'extension 
des droits des travailleurs à l'entre­
prise, la reconnaissance de leur person­
nalité à son niveau limitent la sacro-
sainte propriété privée qui fait du tra­
vailleur un étranger, un objet dans l'en­
treprise. 

C'est pourquoi nous mettons l'accent 
sur le contrôle ouvrier à l'entreprise. 

AU-DELA DE L'ENTREPRISE 

Très vite, le discours va s'élargir. Si 
les fonctions de l'Etat capitaliste se sont 
étendues à toutes les branches essen­
tielles de la vie économique et sociale, 
si l'activité de l'Etat s'étend à de mul­
tiples secteurs et concerne directement 

les principaux aspects de la vie des tra­
vailleurs, ceux-ci ne limitent plus leur 
action à l 'entreprise et aux seuls problè­
mes liés aux salaires. Les revendications 
gagnent les aspects les plus larges de la 
vie sociale et des objectifs plus ambi­
tieux se dessinent. 

Par exemple, l'appel à l'intervention 
de l'Etat, au rôle accru des puissances 
publiques dans l'économie, à la création 
d'un secteur public industriel n'est pas 
une revendication d'essence socialiste. 
Ici encore, tout dépend du rapport de 
force, de la nature du contrôle démo­
cratique qui peut s'exercer, de l'impor­
tance du secteur public dans l'économie 
et du rôle qui lui est dévolu, (voir par 
exemple la subordination en Italie de 
l ' important secteur public aux choix 
des monopoles privés et les luttes me­
nées par la gauche contre cette orien­
ta t ion) . 

Le rôle de la classe ouvrière, des 
travailleurs organisés gagne en impor­
tance à tous les échelons de la société. 

Au moment où il devient possible 
d'exercer une action sérieuse sur cer­
tains secteurs de l'économie et sur l'ap­
pareil d'Etat présent partout, d'agir sur 
les leviers économiques, politiques, idéo­
logiques qui furent et sont encore pour 
l'essentiel, la chasse gardée des milieux 
dirigeants de la bourgeoisie, celle-ci s'y 
oppose par tous les moyens à sa dispo­
sition. Elle tente de discréditer le rôle 
et la puissance des syndicats, elle met 
en doute la valeur des choix socialistes, 
et parle de démission de l'idéologie, 
tente d'affaiblir la confiance en des 
solutions socialistes et d'isoler, de déta­
cher les nouvelles couches d'intellectuels 
occupés dans la production, de l'action 
syndicale. 

Ces manœuvres sont alimentées par 
le manque ou l'insuffisance de démocra­
tie dans les organisations syndicales, 
l 'insuffisance des liaisons entre tra­
vailleurs et dirigeants syndicaux, la con­
fusion dans les objectifs, le fait aussi 
que certains dirigeants syndicaux s'intè­
grent ou théorisent même l'intégration 
dans le système. 

La bourgeoisie tente de s'adapter aux 
exigences nouvelles, de les digérer en 
quelque sorte sans affaiblir sa domina­
tion et d'atteindre de nouveaux équili­
bres afin que rien de fondamental ne 
change ( changer pour que rien ne 
change). 

Il faut bien comprendre cet aspect 
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nouveau de la lutte des classes et les 
conséquences que cela comporte. Il ne 
s'agit plus de monter à l 'assaut de la 
machine de l'Etat pour la détruire. Il 
s'agit, en fait, de gagner l'Etat de l'in­
térieur, sur les divers plans où il exerce 
son activité, d'arracher de nouveaux 
pouvoirs pour les travailleurs, de réali­
ser des réformes de structure qui con­
duisent à des ruptures, à des modifica­
tions qui peuvent devenir fondamen­
tales. 

Dans notre société capitaliste, le pou­
voir politique est assujetti aux groupes 
dirigeants à'j l'économie par des méca­
nismes d'une grande souplesse, maniés 
avec dextérité par une pratique séculaire 
du pouvoir. 

Il ne suffit pas, nous l'avons vu, de 
constater que le rôle de l'Etat s'accroît 
dans l'économie et que les théories de 
la « libre entreprise » ont fait leur 
temps pour discerner les possibilités 
nouvelles que cette situation offre au 
mouvement ouvrier et à ses alliés. 

5. NOUVELLES FORMES D'ACTION, LA 
STRATEGIE DES NOYAUX DE CON­
TRE-POUVOIRS 

Ne plus attendre une transformation 
lointaine de la société en se fixant des 
objectifs à très longs termes mais inscri­
re dans la réalité quotidienne de nou­
veaux objectifs, tel est le sens de l'ac­
tion proposée par les communistes. Avant 
même de parler de changement de gou­
vernement on peut déjà se poser l'exi­
gence de gagner des droits nouveaux sur 
divers plans entreprises, communes, 
régions, institutions sociales et culturel­
les, universités. Il s'agit de l'idée de 
lutte immédiate pour des centres, des 
noyaux de contre-pouvoir, idée formulée 
clans des résolutions du comité central 
du P.C.B. et illustrée dans les termas 
suivants par M. Drumaux dans un édi­
torial du 20 février dernier : « En fait, 
ia lutte pour conquérir des morceaux 
ds pouvoir commence avant même que 
n'existe un gouvernement capable ou 
désireux d'ouvrir plus largement cctie 
voie. C'est le sens qu'il faut donner aux 
luttes menées pour obtenir des déléga­
tions de pouvoirs véritables aux grandes 
communautés nationales, pour créer des 
organismes publics d'investissement sous 
contrôle populaire, pour organiser la 
résistance croissants des conseils com­
munaux à l'emprise du pouvoir central, 
pour imposer la démocratisation des 

universités, pour organiser avant que la 
loi ne l'accorde, le contrôle ouvrier de 
fait sur le maximum de matière, à 
commencer par le domaine de l'em­
ploi. » 

Et il reprenait cette idée dans la 
presse du parti le 15 mai 70 dans les 
termes suivants « La stratégie du 
contre-pouvoir permet en permanence 
de lutter avec efficacité contre cette vé­
ritable dictature ( de la bourgeoisie néo­
capitaliste, n.d.l.r.). Elle a pour objectif 
de créer à tous les niveaux, plus parti­
culièrement avec les délégations syndi­
cales, des noyaux de contre-pouvoir dans 
les entreprises comme dans tous les 
organes de l'Etat. Elle vise à refuser et 
à empêcher l'application des décisions 
des centres dictatoriaux du néo-capita­
lisme. Cependant, une telle orientation ne 
peut prévaloir que si de très larges 
masses de travailleurs PARTICIPENT à 
ce combat pour le contre-pouvoir, qui 
est, en définitive, le moyen de modifier 
le rapport des forces d'une manière du­
rable à l'occasion de n' importe quelle 
lutte. Le contrôle ouvrier, le contrôle 
universitaire, le pouvoir wallon, le 
pouvoir démocratique flamand, le pou­
voir communal peuvent être des bases 
de contre-pouvoir ». 

L'action s'exerce donc dans les direc­
tions les plus variées. Elle agit sur le 
contenu des institutions et pose la 
question fondamentale : comment assu­
rer la participation des masses à l'exer­
cice des pouvoirs ? 

La transformation des structures de 
l'Etat exige une participation directe des 
citoyens à la gestion de celui-ci, un 
rapport constant avec les masses. Sans 
quoi, les institutions s'éloignent irréver­
siblement du peuple, le déçoivent et 
perdent leur valeur. La crise des insti­
tutions parlementaires traditionnelles le 
démontre — nous l'avons dit — et l'on 
voit poindre le danger : devant le dis­
crédit du parlement, au nom de l'effi­
cience et du modernisme, devant la 
crise des partis traditionnels, au nom 
du changement nécessaire, on avance 
les solutions technocratiques et autori­
taires du néocapitalisme. Solutions qui 
débouchent sur le totalitarisme des mo­
nopoles. Non pas la dictature brutale 
et barbare du fascisme mais des for­
mes plus enveloppées qui privent les 
masses de toute possibilité de choix 
véritables, les conditionnent et les en­
ferment dans le système. 

Pour faire face à ce danger, la dé-
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fense des institutions démocratiques ac­
tuelles, pour importante et nécessaire 
qu'elle soit, ne saurait suffire. Il faut 
forger des moyens nouveaux qui viennent 
seconder, appuyer l'action au niveau du 
parlement. 

C'est dans cet esprit que les commu­
nistes se sont prononcés pour le fédé­
ralisme en Belgique, ayant en vue non 
point une simple réforme institutionnelle 
mais la création d'assemblées régionales 
nouvelles, démocratiques, dotées de pou­
voirs réels notamment en matière écono­
mique. 

« La réalisation du fédéralisme démo­
cratique sera un pas important en di­
rection du socialisme. Elle doit permet­
tre l'élargissement de la démocratie, assu­
rer l'épanouissement et le développement 
des communautés sur les plans écono­
mique, social, politique, culturel, renfor­
cer l'union et la cohésion des forces 
de travail dans la diversité de leurs 
caractères propres. » 

(Thèse 32 du Congrès d 'Ostende). 

La défense de la vie communale, de 
communes viables disposant de moyens 
d'action répond aussi à cette exigence. 

Mais il faut creuser davantage le 
problème pour développer et élargir la 
démocratie à tous les échelons. L'exi­
gence est réelle et les formules abon­
dent qui traduisent ce besoin : démo­
cratie de base, démocratie directe, dé­
mocratie authentique, etc. 

En parlant de contre-pouvoir, nous 
n'ajoutons pas à la liste une expression, 
nous tentons d'en enrichir le contenu. 
Certes, comme toujours, on peut discu­
ter l'expression. Celle-ci tend à traduire 
une réalité nouvelle, la possibilité de 
s'opposer dans les faits, dès maintenant, 
à certains échelons, aux monopoles. 
Peut-être faudrait-il employer un pluriel 
et parler de contre-pouvoirs pour éviter 
que l'idée maximaliste d'un contre-pou­
voir opposé en bloc à un autre pou­
voir ne naisse et vienne appauvrir la 
notion. C'est pourquoi sans doute cer­
taines résolutions parlent de noyaux ou 
de centres de contre-pouvoir. 

Ces noyaux de contre-pouvoir peuvent 
faire appel à de très larges alliances et 
prendre appui sur des formes nouvelles 
de vie démocratique. 

6. OBJECTIFS ACTUELS ET ALLIANCES. 

De larges alliances supposent une évo­
lution et une redistribution des forces 

politiques. Le regroupement des progres­
sistes qui peut créer les conditions d'un 
gouvernement anti-monopole et à d'au­
tres échelons, des formes de gestion 
démocratique des régions, des commu­
nes, constitue un objectif actuel. Des 
alliances larges à l'entreprise peuvent 
le favoriser, aider certaines forces chré­
tiennes notamment à se dégager. Mais 
cette nouvelle force politique ne peut 
naître et se développer qu'en garantis­
sant une vie démocratique à toutes les 
organisations sociales et politiques ac­
tuelles. 

Le problème est réel. M concerne les 
partis politiques des travailleurs qui 
doivent assurer la vie démocratique de 
leurs organisations. Et dans ce domaine 
les communistes fournissent d'abondan­
tes garanties à ceux qui en demandent. 
Il suffit de se reporter à nos statuts, à 
la vie de notre organisation. 

Il concerne aussi les organisations 
syndicales où la question des rapports 
entre affiliés et direction est posée dans 
des conditions parfois difficiles à l'occa­
sion de grèves spontanées qu'il ne suffit 
pas d'appeler sauvages pour résoudre 
les problèmes qu'elles posent. 

Les formes variées prises par la con­
testation, parfois quelque peu hirsute, 
surtout dans les milieux universitaires, 
l'appel à la consultation, au référendum 
traduit un bouillonnement précieux que 
Jacques Nagels a récemment étudié dans 
les « Cahiers Marxistes » au niveau 
des universités, montrant tout le parti 
que l'on peut tirer de cette contestation 
pour faire naître et développer de nou­
velles formes de vie démocratique et un 
centre de contre-pouvoir. 

Il est évident que l'on ne peut se 
satisfaire d'explosions momentanées, 
protestataires et anarchiques, qui s'étei­
gnent et laissent amertume et déception 
parmi les participants, au risque d'ali­
menter ensuite le scepticisme de l'ac­
tion. 

Tout comme on ne peut se contenter 
de solutions formelles dont la bourgeoi­
sie s'accommode bien, comme la « par­
ticipation » de représentants dans les 
multiples organes para-étatiques appelée 
à gérer les institutions sociales sans 
contrôle démocratique réel. 

LES EFFORTS DES COMMUNISTES 

Dans un passé récent, le parti com­
muniste s'était attaché à lancer des 
idées tendant à donner plus de force à 
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l'électeur, à favoriser sa consultation et 
le contrôle de l'élu. Il en a été ainsi 
du référendum d'initiative populaire, un 
peu oublié, et riche de possibilités à 
condition de n'en point faire une pa­
nacée. 

Au congrès d'Ostende, il avançait 
(chapitre 6 du programme) des propo­
sitions de réformes de structures anti­
capitalistes et il vient de répéter le 
même effort dans la lutte électorale pré­
parant la consultation communale. 

C'est par et pour la participation ds 
[a masse de la population des commu­
nes à l ' information, au choix des déci­
sions, aux luttes politiques, au contrôle 
de la gestion entre les élections que nous 
entendons mener la campagne électo­
rale, déclarait le parti en lançant sa 
campagne politique. Notre programma 
était donc essentiellement : 

1. la démocratie communale par la 
participation directe de la population à 
l'élaboration des programmes commu­
naux et la gestion de la commune entre 
deux élections ; 

... 4. les engagements des candidats 
communistes, une fois élus, de respec­
ter fidèlement les principes d'une dé­
mocratie plus avancée. 

Dès l 'ouverture de la campagne, Jef 
Turf appelait à la démocratisation per­
manente de la campagne électorale dans 
les quartiers, les entreprises, par des 
réunions, sondages, consultations de la 
population, l'appel à établir la liste de 
ses propres besoins et à discuter nos 
propositions. 

7. EN GUISE DE CONCLUSION 

La lutte démocratique gagne donc en 
contenu. Les monopoles apparaissent de 
plus en plus comme les porteurs de 
solutions autoritaires. Ils prétendent tout 
régler sans partage, disposent du tra­
vailleur à l 'entreprise, comme produc­
teur, mais aussi du consommateur sur 
le marché et du citoyen, défigurant le 
milieu urbain, le polluant quitte à faire 
campagne contre la pollution. 

A cette politique répondent des oppo­

sitions multiples, agissant souvent en 
ordre dispersé. Partout l'exigence de dé­
mocratie directe, de base ( qui traduit 
bien, nous semble-t-il, la nécessaire par­
ticipation des masses au pouvoir) se 
fait sentir. Mais il faut rassembler ces 
forces en un faisceau, donner des pers­
pectives concrètes et des moyens poli­
tiques. 

Les communistes pensent que la so­
ciété moderne, hautement développée 
est techniquement apte à faire partici­
per chaque citoyen à l'exercice du pou­
voir, aux choix et aux décisions. 

Mais si les moyens techniques exis­
tent, la volonté politique d'y aboutir 
doit se traduire en actes, prendre appui 
sur le rôle accru de la classe ouvrière 
dans la société où s'élargit la base anti­
monopole. Faire appel également aux 
multiples formes de la vie sociale qui 
voient naître des groupements sociaux, 
culturels qui expriment des intérêts non 
point contradictoires mais multiples. Le 
tissu particulièrement riche de la vie 
sociale contient des possibilités de dé­
veloppements démocratiques, de gestion 
autonome de certains patrimoines et de 
certaines fonctions sociales. 

La vie démocratique peut s'animer 
dans les entreprises, les communes, les 
régions, assurer un lien continu, un dia­
logue permanent entre les élus et les 
électeurs, dans les assemblées. 

Notre action dans le système peut 
aboutir à la transformation en agissant 
pour détruire les structures de con­
trainte et dégager les éléments de la 
nouvelle démocratie. 

La conquête de libertés réelles, non 
formelles, de droits nouveaux, oui, 
l'exercice de nouveaux pouvoirs, à tous 
les échelons, c'est-à-dire de noyaux de 
contre-pouvoir commence. 

C'est, nous semble-t-il, dans cette di­
rection qu'il faut réfléchir et agir pour 
dégager les voies vers le socialisme dans 
un pays capitaliste hautement déve­
loppé. Faut-il ajouter que nous y voyons 
le ferment et peut-être les traits d 'une 
société socialiste qui devra son déve­
loppement à la participation toujours 
plus large des citoyens à la gestion. 
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R E N A T O S A f s j D R I 

Le défi chilien 
Allende : « Nous tiendrons 
tous nos engagements » 

Sant iago du Chili, novembre . — En octobre 1965, à la f in du treizièma 
congrès du P.C.Ch., Sa lvador Allende, séna teur socialiste, m 'ava i t dit : 

Tu vas à Saint-Domingue ? En Amérique latine il est difficile pour 
le peuple de gagner les élections. Celles de Saint-Domingue, il les avait 
gagnées. Alors les généraux ont fait le coup d'état. Le peuple s'est sou­
levé pour le retour à la Constitution et a chassé les gorilles. Alors 
trente mille marines ont débarqué. Si tu y parviens, tu pourras te rendre 
compte, complètement, de ce que signifie la lutte populaire en Amérique 
latine. 

Main tenan t , avec Rodney Arismendi , secré ta i re du P.C. uruguayen, 
e t Volodia Tei te lboim, séna teur et m e m b r e de la Commission poli t iqus 
du P.C.Ch., nous conversons avec le Prés ident de la Républ ique du 
Chili, Sa lvador Al lende, dans sa peti te maison de « Gua rd i a Vieja ». 
Les fa t igues de la c a m p a g n e électorale d 'un peu moins d 'un an, la ten-
s 'on d r a m a t i q u e des de rn ie r s jours, les responsabi l i tés nouvel les ne sem­
blent pas avoir m a r q u é sa démarche , son visage, son regard aigu et serein, 
La puissance de sa pe rsonna l i t é ressort de son calme, de sa capacité 
d 'écouter l ' in te r locuteur , de sa profonde humani té . Un c a m a r a d e fe rme 
dans la conscience q u e lui incombe la direction de la p remiè re ligne du 
combat . 

J e lui rappe l le son propos d'il y a cinq ans. Et m a i n t e n a n t ? 
Le monde a fait du chemin depuis lors. Cuba a résisté au blocus et 

est allée de l'avant, l'impérialisme ne peut faire ce qu'il voudrait, en 
Amérique latine non plus ; le cadre international est profondément modi­
fie, une intervention au Chili serait impensable. Nous ne voulons provo­
quer personne. Nous avions un programme : le peuple chilien et la 
grande majorité de ses représentants au Congrès ont voté, ont opté, avec 
des moyens rigoureusement définis par notre Constitution, pour la réali­
sation du programme d'Unité Populaire. Nous souhaitons seulement que 

( * ) A l 'hebdomadaire i ta l ien « Rinascita », nous empruntons ce témoignage vivant de son 
envoyé Renato Sandri sur la situation au Chi l i . Sous-titres de la rédaction des C M . 

,51 



le choix des Chiliens soit respecté. Même si les voeux ne suffisent pas et 
que nous devions demeurer sur nos gardes. Mais finalement, attention, 
au Chili, le Général commandant de l'armée est tombé pour défendre la 
loi, pour garantir l'accomplissement de la volonté du peuple. 

La conversa t ion por te sur l 'Europe, l 'I talie, les re la t ions en t r e Com­
m u n a u t é économique eu ropéenne et subcont inent amér ica in . Ce t hème 
présente le plus g r a n d in té rê t pour le Prés iden t chil ien. L 'accroissement 
des échanges c o m m e r c i a u x ne peut être considéré c o m m e une f in en soi, 
ces échanges do ivent consol ider l ' indépendance, dans l ' avan tage mutue l . 
La C.E.E. devra i t avoir enve r s l 'Amér ique la t ine u n e pol i t ique organique 
de coopérat ion t echn ique avec ses composantes commerc ia les et f i nan ­
cières. Al lende en reg i s t r e avec sat isfact ion le fa i t que le gouve rnemen t 
italien ait accepté , au cours d 'une récente séance de la Chambre , un ordre 
du jour des communi s t e s des t iné à engager la C.E.E. à p romouvoi r une 
poli t ique globale p r o p r e en face des pays d ' A m é r i q u e la t ine « dont 
l 'orientat ion est de réal iser leur p ropre indép>endance et donc leur 
propre déve loppemen t La conversat ion se te rmine . A la por te de la 
maison, en tou rée pa r la police, se pressent en groupes les journal is tes 
impat ients . 

Je voudrais remercier, saluer les communistes italiens. Nous savons 
ce qu'est le P.C.I., nous connaissons son combat, nous sommes sûrs de 
pouvoir compter sur son amitié. Et en même temps que les communistes, 
tous ceux qui, en Italie, ont suivi le peuple chilien avec sympathie et 
espèrent que notre pays pourra avancer dans la démocratie vers le but de 
l'Unité Populaire, ce qui demandera temps et peine, mais est et demeu­
rera notre objectif, la création de l'homme nouveau, intégral. Vous pou­
vez compter sur nous. Nous comptons sur vous. 

LE PROBLEME DE L'ECONOMIE CHILIENNE 
En voi ture , t and is que nous re tournons au siège du Comité Central , 

•Volodia me pa r l e d 'Al lende, de plus de vingt années de combats soutenus 
par lui aux côtés des communis tes . Il y eut, quelquefois , des d i f fé ­
rences d ' éva lua t ion e t d 'apprécia t ion, mais t o u j o u r s dans le respect réci­
proque. La ca rac té r i s t ique de sa position a tou jours é té la loyauté, non 
la concession dans l 'équivoque. La col laborat ion au sein du gouvernement , 
en t re les q u a t r e par t i s e t les deux mouvemen t s qui le composent , t rou­
vera une base f e r m e de rencon t re et de média t ion dans la loyauté du 
Prés ident qui sait p r e n d r e position avec f ranchise . A u x rep résen tan t s 
de la c o m m u n a u t é hébra' ique, ces jours derniers , Al lende a rappe lé 
qu 'en Israël on t rava i l l e du r et paie des impôts qui vont jusqu ' à 51 % 
du revenu. Devan t les r eprésen tan t s de la C o m m u n a u t é a r abe venus, 
eux aussi, le saluer , il a souligné le g rand réveil na t iona l qui secoue les 
pays arabes, e n leur d e m a n d a n t que la c o m m u n a u t é s 'engage avec la 
m ê m e passion pour le déve loppement de la pa t r ie chi l ienne. 

'Volodia (il n 'est pas un Chilien qui l 'appel le de son nom de famil le) 
a jou te qu 'on a besoin, oui, de tous, qu' i l convient de mobi l iser toutes les 
forces, tout le potent ie l économique et huma in pour a f f r o n t e r le destin 
nouveau que le Chili s 'est donné. 

Et les énergies culturelles. Avec le gouvernement Frei, on a manqué 
d'une politique culturelle organique ; maintenant les objectifs généraux, 
semble-t-il, sont clairs, et dans une moindre mesure les moyens de les 
réaliser. Le programme d'Unité Populaire prévoit la fondation d'un Insti­
tut national de la culture et de l'art, et ceci pourra servir à créer les 
conditions pour un progrès dans ce domaine où certes les lois ne suffi­
sent pas. La culture peut s'épanouir dans le cadre d'une vie politique 
nouvelle, du développement économique, de l'expansion de nouveaux 
rapports sociaux. Mais il n'y a pas un « d'abord « et un « ensuite » ; 
la culture, de son côté, peut concourir de façon décisive à ouvrir et à 
transformer la société chilienne ; pour qu'il en soit ainsi, nous devrons 
peut-être stimuler, principalement, les traditions populaires, les inquié-
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tudes, les anxiétés des masses jusqu'à présent exclues de la vie culturelle 
officielle, afin qu'elles s'expriment, d'en bas. Il y a un problème clé : 
élargir la démocratie, la véritable démocratie. Le problème se pose à 
tous les niveaux, en premier lieu et avec urgente nécessité, dans le 
domaine économique. 

Sans aucun doute, c'est l 'économie qui est le domaine f o n d a m e n t a l 
du g r a n d déf i auque l se p répa re la révolut ion chil ienne. 

Les mines du pays produisent annue l l emen t près de 700 mille tonnes 
de cuivre . La chute vert icale de son p r ix sur le m a r c h é mondial , en re ­
gis t rée que lques jours avan t les élections du 4 septembre, n 'a pas été 
stoppée. Son p r ix cont inue à osciller au tour de 48 cents la livre. Le bud­
get chi l ien pour 1970-1971 prévoyai t pour cet te r en t r ée fondamenta le de 
l 'Etat le p r ix de 52 cents. 

Les « techniciens » sout iennent qu'i l s 'agit d 'une chute cyclique, 
dé t e rminée exc lus ivement pa r l ' accumula t ion de réserves de mat iè re pre­
mière sur le marché , telle qu'elle dé te rmine un déséquil ibre m o m e n t a n é 
en t re l ' o f f re et la demande , qui doit dans un cer ta in temps être su r ­
montée pa r u n e nouvelle expansion de cette dernière . Les élections chi­
l iennes ? Elles n 'y changeront rien. Na tu re l l ement . Comme en 1955, 
quand, en réponse à la nat ional isat ion de l 'é ta in en Bolivie, la cotation 
de cet te ma t i è r e première , sur le m a r c h é de Londres , est tombée à peu 
au-dessus de zéro (avec l ' introduct ion sur le m a r c h é des réserves « s t ra té ­
giques » anglo-américaines) e t la na t ional isa t ion bolivienne a été é t r an ­
glée. Indub i t ab lemen t , depuis lors, la s i tuat ion a changé aussi sur le 
m a r c h é in terna t ional , mais si complexes que soient les causes de l ' inf la­
tion qui depuis plus de qua ran t e ans a f fec te l 'économie chilienne, les 
déséqui l ibres du commerce ex té r ieur appara i s sen t p robab lement comme 
la cause p r e m i è r e du phénomène, p e n d a n t des années plus ou moins 
r a m p a n t , mais qui, dans la dern iè re décennie, s 'est t r ans fo rmé en f ièvre 
galopante , a t t e ignan t en 1970 un t a u x de 30 à 35 % environ. 

Et le chômage concerne trois cent c inquan te mil le des neuf mill ions 
de Chil iens. Les paysans abandonnen t la terre , les ba raquements se pres­
sent à la pé r iphér i e des cités, poussière et boue, Santiago dépasse désor­
mais les t rois mil l ions d 'habi tants . Les « m a r g i n a u x » sont des centaines 
et des cen ta ines de mil l iers dans cet te seule ci té démesurée, à s t ruc tu re 
indust r ie l le t rès f ragi le : les in tégrer dans l 'act ivi té productive et dans 
le marché , ce sera le problème clé de l 'économie, de la société, de 
l ' homme. 

QUELLE SERA LA METHODE DE GOUVERNEMENT 
DE L'UNITE POPULAIRE ? 

L'Uni t é Popu la i re a proposé un schéma de l 'économie chi l ienne 
fondée sur u n e répar t i t ion du système de produc t ion en trois secteurs : 
la p rop r i é t é sociale, la propr ié té mixte , la p rop r i é t é privée. 

Devron t a p p a r t e n i r au premier , toutes les entrepr ises considérées 
c o m m e vitales pour le développement du pays, depuis la « gran Minera » 
du cuivre, du fer, du charbon, du sa lpêt re a u x complexes industr ie ls 
cor respondants , à l ' industr ie pé t rochimique, du ciment, du bois, du 
papier , de la chimie de base, aux banques e t assurances , aux monopoles 
de la d is t r ibut ion . De même, pour le commerce extér ieur . Le Chili ne 
se r e t i r e ra pas du Fonds Monéta i re In te rna t iona l , de la Banque In te r ­
amér i ca ine de Développement (BID) et d ' au t res organismes similaires, 
mais « il ne recour ra pas à des opérat ions de f inancemen t ex té r ieur qui 
compor t en t des in te r férences poli t iques qui b lessent l 'autonomie nat io­
nale. >•> 

Le secteur mix te sera const i tué pa r des en t repr i ses dans lesquelles 
le capi ta l sera appor t é par le p r ivé et par l 'Eta t e t dont la responsabi l i té 
de gest ion incombera a u x deux. 
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Le secteur pr ivé sera cons t i tué par les ent repr ises pr ivées soumises 
au régime ju r id ique ac tue l l emen t en vigueur pour la p rop r i é t é indus­
trielle e t commerciale , la p ropr i é t é engendrée par des augmen ta t ions du 
capital réel des en t repr i ses é c h a p p a n t à l 'expropria t ion. 

La poli t ique du crédi t sera réorganisée selon les exigences du « déve­
loppement » par des f i n a n c e m e n t s à bref, à moyen et à long t e rme . 

La ré fo rme agraire , e n t a m é e pa r le précédent gouvernemen t , devra 
ê t re poussée en p ro fondeur , en accen tuan t son r y t h m e d 'exécut ion e t 
avec une amél iora t ion rad ica le de la poli t ique du crédi t agricole, de 
l 'assistance t echn ique a u x paysans , de la construct ion rura le . Ce sont 
des lignes encore générales , de pr incipe ; la déf ini t ion de la p a r t de 
l 'Unité Popula i re d 'un « p r o g r a m m e de poli t ique de l ' au tomobi le " précis 
or ienté vers l 'uni f ica t ion de la product ion dans une seule « en t repr i se 
mix te » pour laquel le s 'ouvr i ra une convention in ternat ionale , a const i tué 
un moment de c lar i f icat ion, de re lâchement de la tension des mi l ieux 
économiques. Mais la réa l i té et les perspect ives demeuren t e x t r ê m e m e n t 
difficiles. 

José Cademar tor i , ancien professeur à l 'Universi té du Chili, m e m b r e 
du c e . du P.C.Ch. et député , t e rmina i t un de ses ar t icles de 1968 (L'éco­
nomie chilienne) par l ' a f f i rma t ion su ivante : ... la révolution antiimpé­
rialiste, antiféodale, anti-oligarchique ...et sa transformation subséquente 
en révolution et construction du socialisme sont des processus qui ne 
pourront être décrits dans leurs aspects concrets que lorsqu'ils commen­
ceront à vivre dans la réalité. 

C'est exact . Mais m a i n t e n a n t , on commence. Je lui d e m a n d e donc 
une réponse concrète. C a d e m a r t o r i déclare : 

Les trois secteurs de l'économie chilienne coexisteront longtemps, 
pour une durée qu'on ne peut mesurer, parce que les facteurs d'ordre 
intérieur et international qui contribueront à la délimiter sont trop 
nombreux et impondérables. Aujourd'hui notre premier et fondamental 
devoir est celui de faire du secteur étatique le secteur clé, dominant, de 
notre économie. Quarante à cinquante "o de la production industrielle 
— environ 200 entreprises — sont susceptibles d'être nationalisés. Tel est 
le problème économique et politique clé des deux prochaines années. La 
conversion du secteur étatique en secteur dominant l'économie détermi­
nera son extension en raison de sa propre dynamique interne (naissance 
de nouvelles industries, renforcement de la structure existante, accumu­
lation plus rapide). Mais, assurément, ceci n'exclut pas le fait — et on 
a pu le vérifier par notre programme et par les mesures que le gouver­
nement se prépare à prendre — que le secteur privé puisse vivre et 
même se développer dans le renforcement global de l'économie nationale. 

Ceci para î t clair : la t r a n s f o r m a t i o n de la société chi l ienne dépend, 
sur le t e r ra in social, de la mesu re dans laquelle se réa l isera l 'a l l iance 
en t re le p ro lé ta r ia t et les couches moyennes, dans l 'acception la plus 
large du terme, et, avan t tout, de la capaci té qu ' au ra l 'Uni té Popu la i re de 
gagner à la cause de la révolut ion les cadres techniques (la pression 
ennemie est puissante , r « émigra t ion des cerveaux >\ sur tou t vers les 
U.S.A., peut a p p a u v r i r le pays de son capi tal le plus précieux). 

Et sur le p lan pol i t ique la batai l le sera gagnée si et dans la mesu re 
où la droite démocra t e ch ré t i enne sera isolée, si l 'Uni té Popu la i re gagne 
l 'entente avec la m a j o r i t é du par t i démocra te chrét ien. 

La Const i tut ion ch i l ienne p e r m e t au Prés ident de gouverner pa r 
décrets qui se t r a n s f o r m e n t en lois lorsqu'i ls sont soutenus p a r un t iers 
des membres des deux C h a m b r e s du Par lement . Les condit ions formel les 
subsistent, mais les révolut ions ne se font pas à coup de décrets. L 'Uni té 
Popula i re en a conscience. At tende a déclaré qu'il ne gouverne ra pas pa r 
décret, qu'il che rche ra t ou jou r s l 'accord de la major i t é , recourant , éven­
tuel lement et en de rn iè re instance, au plébiscite. 
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DES FORMES NOUVELLES DE VIE DEMOCRATIQUE 

Zamoiano , responsable d 'organisat ion du P.C.Ch., m'a déc la ré : 
Sans immodestie, nous pouvons confirmer ce que déclarent toutes 

les forces politiques, à savoir que les communistes ont été l'âme des 
Comités d'Unité Populaire qui ont conduit la bataille électorale. Quinze 
mille comités ont surgi et, aujourd'hui, après les élections, ils doivent 
continuer à vivre, et même à s'étendre. Dans ces comités, doit se réali­
ser le dépassement de tout sectarisme, ils doivent constituer l'instrument 
d'un élargissement, à partir du bas, de l'unité des citoyens, en vue de la 
consolidation de l'assise réelle du gouvernement, sans se transformer en 
« sapeurs-pompiers », mais en donnant aux gens conscience des d i f f i ­
cultés, en offrant un débouché politique aux impatiences. A notre avis, 
la ligne des Comités doit être celle du renforcement de toutes les orga­
nisations populaires, vers le dépassement du parallélisme existant entre 
les organisations syndicales à la campagne, tandis que dans les villes, 
il s'agit de consolider l'organisation syndicale unitaire à partir de l'usine. 
Il y a au Chili des organismes articulés de démocratie de base. Le gou­
vernement Frei a constitué par la voie légale des « Juntes de Voisins ", 
organismes qui rassemblent les représentants élus d'un quartier ou d'un 
secteur de la ville. Il y a des « Centres des Mères », qui s'occupent des 
problèmes du logement et de la famille et qui, eux aussi, auront bientôt 
leur statut légal. Peut-être Frei a-t-il voulu ainsi capillariser son régime : 
nous avons accepté la confrontation sur ce terrai naussi et, aujourd'hui, 
de tels organismes sont des lieux de rencontre, d'entente, de participation 
au pouvoir, dans une certaine mesure, de la gauche et des masses catho­
liques. Ensuite il y a les coopératives, etc., etc. Eh bien, celte articula­
tion, ce tissu pluraliste, nous devons l'étendre, afin que d'en bas se forge 
l'unité, afin qu'à travers l'exercice continuel du droit démocratique par 
les masses puisse naître un nouveau rapport de forces, une nouvelle 
disposition des forces pour soutenir l'avance de la révolution. 

C'est cela, la démocrat ie , c'est l ' a rme pr inc ipa le que l 'Uni té Popu­
lai re a en ma ins pour pouvoir gagner la par t ie : redoutable par les d i f f i ­
cultés qu 'el le compor te mais r iche d 'aveni r et pas seulement pour le 
Chili. 

L 'un ou l ' au t re u l t ra révo lu t ionna i re f ronce les sourcils ... « le nou­
veau gouve rnemen t veut rester dans la zone du dollar ... compromis , 
oppor tunisme, capi tu la t ion ... ». On lit cela dans des tracts et dans des 
opuscules dont on ne sait s'ils sont édités par les soins de l 'ol igarchie 
ou p a r de braves garçons (à qui il ne fau t pas cependant a t t r ibue r en 
plus le brevet « de l 'é lan révolu t ionnai re >•) ou encore une mani fes ta t ion 
de la pol i t ique en tan t que délire passionné. 

Certes, ici, tout f a u x pas, dans un sens ou dans l 'autre, peut s ignif ier 
la défa i te . Mais, le 3 novembre , au Pala is de la Moneda, le Prés iden t 
de cet te r épub l ique qui a cinq mille k i lomètres de côtes sur le Paci f ique , 
qui fa i t pa r t i e de l ' hémisphère occidental, au seuil du géant du Nord, a 
reçu les r ep résen tan t s de Cuba, de la Républ ique Démocra t ique Alle­
mande , de la Répub l ique popula i re de Chine. Et du peuple du 'Vietnam ! 
Comprenons-nous ce que cela signifie ? Ce que signifie l ' en thous iasme 
indescr ip t ib le de centa ines de mill iers de jeunes au tour des 'Vietnamiens 
venus pour la p r emiè re fois de ce côté-ci du Pacif ique. 

Le rec teur de l 'Univers i té ca thol ique de Santiago, Fe rnando Castil lo 
Alavardo , m ' a déclaré : 

Le souffle de la jeunesse a transformé l'Université qui, il y a dix 
ans, était encore un f i e f . Nous voulons l'homme intégral. Nous voulons 
l'étudiant qui fait lui-même sa propre histoire et non sa carrière. En 
deux ans, nous avons changé cent années de vie à l'Université. L'Univer­
sité n'est déjà plus la tour d'ivoire, elle cherche ses racines, sa raison 
d'être dans le peuple. La droite m'a attaqué férocement en 1968. 60 "/o 
des étudiants, de ce qui fut autrefois l'université d'une élite, 90 "o des 
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professeurs, et 95 % du personnel administratif, devant ma démission, 
m'ont réélu. Et maintenant, nous voulons rompre les barrières entre 
l'école et la vie, nous cherchons dans les usines, dans les débats, dans 
les manifestations pour le Vietnam, dans la vie les forces de l'école. 
Viens, allons saluer la délégation des professeurs cubains 

Des camarades socialistes embrassen t Luis Corvalàn lorsqu ' i ls le 
reconnaissent , tandis qu 'avec moi, avec la s implici té de son compor te ­
ment qui le fa i t e s t imer m ê m e des adversai res , il achè te d a n s un m a g a ­
sin la v iande pour le repas du d imanche et lui disent : « Nous sommes 
ensemble, nous sommes à ta disposit ion ». 

Et le s éna teu r socialiste Ciadwick, qui se ré tab l i t d 'une ma lad i e 
contractée dans l ' e f for t accompli p e n d a n t la c ampagne électorale, me dit, 
en dés ignant Corva làn : « Ils ont été, eux, le cerveau de la vic toire ». 

Avec Corvalàn, je me souviens d 'un au t re d imanche , il y a six ans, 
la m ê m e neige sur les Andes, la m ê m e p romenade au m a r c h é du q u a r ­
tier. C'étai t a u x jours de la campagne électorale qui en s ep t embre f u t 
gagnée par Frei , et a lors le secré ta i re du P.C.Ch. m e disai t : « Nous 
espérons, mais je ne veux pas fa i re de prévision, m ê m e si au Chili on 
fa i t des par is su r tout. » 

Le t emps h is tor ique cour t r ap idement , m ê m e si après la joie de ces 
journées, v iennent des jours t rès durs . Les camarades n 'en ont pas pe rdu 
conscience m ê m e dans l ' euphor ie populaire . 

Les représen tan t s de beaucoup de par t is communis tes d ' A m é r i q u e 
la t ine se sont rassemblés à Santiago. Corvalàn a exposé la pensée e t 
l ' engagement du P.C.Ch. Le mieux, c 'est de les r é sumer pa r u n e ci tat ion 
de son r appor t au X I ' V Congrès du P.C. Ch. ; 

Notre conception sur la liberté, nous l'exprimons, d'autre part, ouver­
tement, sans hypocrisie. Nous ne marchons pas dans une procession avec 
des saintes Nitouche. Nous disons franchement que, pour que le peuple 
obtienne libertés et droits réels, il faut en finir avec les monopoles 
étrangers et intérieurs et, par conséquent, avec les instruments et les 
moyens dont ils disposent pour piller le pays et qui constituent « leur » 
liberté. De même, il convient de placer sous contrôle les réactionnaires 
qui, une fois conquis un gouvernement populaire, voudraient se dresser 
contre les intérêts et la volonté majoritaire de la nation. A l'égard des 
diverses forces présentes dans le mouvement populaire, nous sommes 
pour l'entente et la collaboration sans limite de temps. En traitant avec 
eux, nous n'avons pas d'arrière-pensées. Dans la mesure où les transfor­
mations sociales progressent, des changements dans les rapports de force 
peuvent naturellement se présenter. De nouvelles couches entreront dans 
le flot révolutionnaire et la majorité du pays voudra continuer à aller 
de l'avant, tandis que certains groupes tenteront de marquer le pas ou 
de retourner en arrière. C'est un phénomène qui peut se produire, mais 
ceci n'a rien à voir avec une orientation préjudicielle supposée de notre 
part, dans le sens que nous voudrions abandonner demain certains alliés 
d'aujourd'hui. De cette indication, il résulte que dans notre pays la 
pluralité des partis devra subsister dans la société socialiste. Le système 
du parti unique n'est pas une condition indispensable pour l'édification 
du socialisme. 

Tel est le défi chilien à l 'histoire, à l ' impér ia l isme. Les m u r s de la 
cité sont couver ts d ' immenses inscr ipt ions : « Les assassins ne passe­
ron t pas ». Ce sont les paroles mêmes du recteur de l 'Univers i té Tech­
n ique d 'Eta t au cours de la mani fes ta t ion qui a suivi l ' a t t en ta t con t re 
le généra l Schneider . L 'assass inat a démontré , impi toyablement , qu ' au 
Chili a commencé u n e nouvel le phase de la lut te des classes. 

Sur les cabanes qui se pe rden t à l 'horizon, vers l 'aéroport , f lo t ten t 
des centa ines de d r a p e a u x na t ionaux . La devise du pavil lon chilien est : 
« P a r la raison ou pa r la force ». Au jourd 'hu i , l 'Uni té Popu la i re a, avan t 
tout, la force de la raison d e son côté. A la lu t te des masses popula i res , 
au p r o g r a m m e du gouve rnemen t AUende, à l ' en tente e n t r e la ïques e t 
catholiques, à la so l idar i té in ternat ionale , sont confiées les chances de 
voir raison e t force coïncider dans la révolut ion. 
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J A C Q U E S N A G E L S 

Réflexions sur l'adualité 
de Frédéric Engels 

I. 

1.1. Déjà en 1943-45, la contribution de F. Engels à l'élaboration 
du matérialisme historique est déterminante. A cette époque, Marx passait 
de l'idéalisme au matérialisme par le biais de la critique de Feuerbach. 
C'est-à-dire en suivant une voie purement philosophique. Engels, en 
revanche, séjournant en Angleterre depuis 1842, franchit le mur qui 
sépare l'idéalisme du matérialisme par une étude minutieuse des faits 
économiques et sociaux de l'Angleterre de cette époque. Il résume ses 
premières découvertes scientifiques dans son « Esquisse d'une critique de 
l'économie politique » parue dans les « Annales Franco-Allemandes » 
en 1843 ; plus tard, en 1844, il rédigera un important article pour 
« Vorwàrts » intitulé « La situation en Angleterre » ; toutes ces recher­
ches serviront en quelque sorte de matière première pour la rédaction de 
son premier livre : « La situation de la classe ouvrière en Angleterre », 
paru en 1845, Engels ayant alors 25 ans. 

Pendant ces années, F. Engels avait déjà discerné les principales 
étapes de la genèse de la production capitaliste qu'il intitula : production 
artisanale — production manufacturière — fabrique. On voit déjà se 
profiler à l'horizon les très importantes sections du « Capital » de Marx 
qui portent le même titre. 

En 1845, il avait dégagé avec brio l'incidence de la révolution indus­
trielle sur les rapports de production capitalistes en général, sur la condi­
tion ouvrière, sur la nouvelle répartition du travail entre les villes 
industrielles et la campagne. Il avait même analysé dans le détail ce qu'on 

( * ) Cet art ic le est t i ré d'une intervention Faite par l 'auteur au cours d 'un colloque scien­
t i f ique qui a eu lieu à Bucarest (24-26 novembre 1970) à l'occasion du 150e anniversaire de la 
naissance d'Engels. 
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appellerait aujourd'hui la géographie sociale des villes modernes. Son plus 
grand mérite consistait sans doute dans la démonstration de l'influence 
prépondérante du facteur technique sur l'évolution des forces p r o d u c 
tives. N o u s songeons à ses analyses relatives aux répercussions de la 
machine à tisser Jenny sur l'agriculture, aux conséquences de l'introduc­
tion de la machine à vapeur de W a t t , etc. Ces pages deviennent des 
pages d'anthologie du matérialisme historique ; elles peuvent se résumer 
en une thèse : la démonstration de l'influence décisive de l'évolution des 
forces productives sur la détermination des rapports de production. 

Par l'analyse fouillée des réalités économiques et sociales de l'Angle­
terre de son temps et par les conclusions théoriques qu'il put retirer de 
ses analyses, Engels était déjà en 1843 ce que Lénine appelle : l'homme 
de l'étude concrète d'une situation concrète. N'oublions pas que pendant 
ces mêmes années, Marx rédigeait notamment les « Manuscrits d'écono­
mie politique et de philosophie » (1844) où il demeurait encore fort 
abstrait et où il se cantonnait encore principalement dans le domaine 
philosophique. L'apport d'Engels au premier stade de l'élaboration du 
matérialisme historique est donc vraiment crucial et le premier à le recon­
naître fut K. Marx qui qualifiait les articles d'Engels de « génial » . . . 
Pour qui connaît la parcimonie de Marx dans l'utilisation des termes 
élogieux, cette appréciation vaut son pesant d'or. 

En fait, on peut dire que le matérialisme historique est issu de l'in­
tersection assez extraordinaire de deux lignes de pensée : celle de Marx 
qui passe de l'idéalisme au matérialisme par un tracé purement philoso­
phique et celle d'Engels qui a injecté dans le matérialisme historique en 
gestation le souci de l'étude empirique concrète, l'esprit tout anglo-saxon 
du « matter of fact ». 

1.2. Ce n'est d'ailleurs pas que sur ce plan-là qu'Engels a eu, dès 
1844-45, une influence prépondérante. Sur le plan de la lutte politique, 
de la lutte syndicale et de leurs liaisons réciproques, il voyait déjà éton­
namment clair. En parlant des grèves en Angleterre, il écrit, en 1845 : 
« la protestation concrète de l'Anglais fait son effet , elle maintient la 
cupidité de la bourgeoisie dans certaines limites et tient constamment en 
éveil l'opposition des ouvriers contre la toute-puissance sociale et poli­
tique de la classe possédante, tout en les conduisant à comprendre qu'au 
vrai, les associations d'ouvriers ne suffisent pas pour briser la domination 
de la bourgeoisie ». Comme on peut le constater, Engels soulignait l'im­
portance de ces luttes salariales, qui aiguisent la conscience de classe des 
travailleurs, en même temps qu'il en traçait les limites : « elles ne suffi­
sent pas pour briser la domination de la bourgeoisie ». Il termine son 
analyse par cette belle formule : « Les grèves sont l'école de guerre des 
ouvriers, où ils se préparent au grand combat désormais inéluctable. » 

Faut-il insister sur l'actualité saisissante de ces paroles au moment 
où, dans les rangs de certains de ceux qui se prétendent révolutionnaires, 
parmi les trotskystes, parmi les partisans de la révolution immédiate, 
aussi violente que possible, réalisée au moyen d'attentats et de batailles 
de commando, parmi les gauchistes toujours tout aussi infantiles que sous 
Lénine, on minimise en fait le sens et la portée des grèves salariales, on 
les déclare « purement alimentaires » parce qu'elles permettent 
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à la bourgeoisie de récupérer, d'intégrer le mouvement ouvrier ? Engels 
fut perspicace et de notre temps en qualifiant en 1844 les grèves d'« école 
de guerre des ouvriers ». 

1.3. Une troisième réflexion sur l'Engels militant politique concerne 
sa critique du rôle de la violence chez Dùhring. 

Vendredi est devenu l'esclave de Rohinson : Diihring explique cela 
par le fait que Robinson a asservi Vendredi « l'épée à la main », c'est-à-
dire par un acte de violence, par un acte politique. 

Dans sa brillante polémique contre Diihring, Engels se demande 
d'abord « d'où vient cette épée de Robinson » pour expliquer ensuite 
que « la propriété privée n'apparaît en aucune façon dans l'histoire 
comme résultat du vol et de la violence » ou plus précisément : « toute 
propriété privée repose à l'origine sur le travail personnel du possesseur 
et que, dans le cours ultérieur des choses, on n'échange que des valeurs 
égales contre des valeurs égales ; [même en excluant toute possibilité de 
vol, de violence et de dol] , nous obtenons tout de même nécessairement 
dans la suite du développement de la production et de l'échange, le mode 
actuel de production capitaliste, la monopolisation des moyens de pro­
duction et de subsistance entre les mains d'une seule classe peu nom­
breuse, l'abaissement de l'autre classe, qui forme l'immense majorité, au 
niveau de prolétaires non possédants ». 

Sur un plan plus général, Engels réfute cette thèse de Diihring 
selon laquelle « la forme des rapports politiques est l'élément historique 
fondamental et les dépendances économiques ne sont qu'un effet ou un 
cas particulier, elles sont donc toujours des faits de second ordre » pour 
démontrer, au contraire, que tout processus historique « s'explique par 
des causes purement économiques sans qu'il y ait eu besoin d'avoir 
recours une seule fois au vol, à la violence, à l'Etat ou à quelque ingé­
rence politique. » 

Si je m'attarde quelque peu sur cet aspect particulier de la théorie de 
la violence d'Engels, c'est pour deux motifs. 

D'abord parce que l'explication de l'histoire où « les rapports poli­
tiques constituent l'élément historique fondamental » demeure celle de 
l'idéologie bourgeoise. 

Dans la plupart des manuels d'histoire utilisés dans les écoles pri­
maires et secondaires des pays capitalistes, on explique toute l'évolution 
de l'humanité par des événements politiques, diplomatiques et militaires : 
l'histoire se résume à une série événementielle de grandes dates, de traités, 
de couronnements et de batailles. Il est vrai qu'on ajoute de plus en plus 
à la f in de chaque chapitre un paragraphe sur l'art, un paragraphe sur 
la culture et un paragraphe sur les conditions économiques. Il est vrai 
également que dans l'enseignement universitaire de l'histoire, l'économie 
— principalement à cause de l'influence du marxisme — joue un rôle de 
plus en plus important. Mais globalement et fondamentalement, l'idéolo­
gie bourgeoise demeure fidèle à la conception de Diihring et la critique 
d'Engels reste donc fort actuelle. 

Le second motif est le suivant. Il se développe ces toutes dernières 
années, à la faveur notamment des luttes étudiantes qui se déroulent dans 
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la plupart des pays capitalistes une nouvelle idéologie « de gauche » 
notamment représentée par Marcuse, par l'école de Francfort, par les 
dernières prises de position de Sartre, par les écrits de certains dirigeants 
étudiants d'Allemagne fédérale, des U.S .A. , d'Italie, de France, du 
Japon.. . Cette nouvelle idéologie privilégie le moment de la violence 
dans le capitalisme monopoliste d'Etat, elle dramatise à outrance l'usage 
que fait le capital de la force, et, un peu comme Diihring, elle érige la 
violence en explication première des rouages du capitalisme d'aujourd'hui. 
C'est là encore une déformation toute idéaliste de l'histoire qui tourne 
le dos au matérialisme historique et qui se substitue aux explications 
beaucoup plus profonde de l'exploitation capitaliste. Mais cette vision 
du monde où le capitaliste, le ministre bourgeois et le professeur r é a c 
tionnaire sont considérés comme des gendarmes au couteau entre les 
dents débouche immanquablement sur l'adoption d'une tactique politique 
pernicieuse : à force de ne voir que de la violence che? l'adversaire, on 
en arrive tout naturellement à adopter soi-même mécaniquement des 
méthodes violentes : le commando irresponsable, la provocation agressive, 
voire l'attentat contre des personnes, le vol dans des magasins de luxe, 
l'incendie d'automobiles . . . Ces méthodes « à sensation » et terroristes 
sont non seulement erronées, elles s'avèrent également fort dangereuses. 
Elles isolent complètement leurs partisans des masses, elles discréditent des 
mouvements qui sont en général à la base parfaitement sains, elles heur­
tent de front la conscience et l'instinct de classe des travailleurs. D e ce 
fait, elles permettent à la bourgeoisie d'utiliser comme épouvantail ces 
menées activistes, af in d'isoler les organisations de la classe ouvrière et 
de rendre fort difficile l'alliance des forces progressistes. 

Bien entendu, en parlant d'Engels et de sa conception du rôle de la 
violence révolutionnaire, on ne saurait oublier que, déjà dans « La Sainte 
Famille », les fondateurs du socialisme scientifique avaient montré que 
les transformations les plus profondes de la société étaient celles qui 
résultaient de l'engagement des masses populaires. O n n'ignore pas non 
plus la brillante participation d'Engels à l'action des insurgés de 1848 
dans la campagne du Palatinat, ni l'intérêt qu'il porta toujours aux 
questions militaires et qui lui valut le surnom de « général » dans la 
famille de Marx. Mais il n'en reste pas moins que la pointe de sa cri­
tique fut dirigée, chaque fois que cela s'avéra nécessaire, contre toutes 
les formes d'impatience révolutionnaire. 

Comme on le voit : d'une fausse analyse théorique, en l'occurrence 
l'impact du facteur politique sur le développement de la société, découle 
toujours une attitude politique erronée : la théorie n'est jamais innocente. 
N o u s revoilà à Engels: c'est sa thèse principale dans l'Anti-Diihring. 

* * * 
Ces quelques réflexions ne rendent tout naturellement pas compte 

de tous les apports d'Engels au matérialisme historique et à la science 
politique qui est devenue la nôtre. O n pourrait encore analyser sa con­
ception de l'Etat, ses contributions à la philosophie, son influence sur 
l'évolution réelle du mouvement ouvrier, sa notion déjà fort claire de la 
nécessité de construire des partis politiques de la classe ouvrière, etc., 
mais je me bornerai ici à l'évocation d'un seul autre problème de l'Anti-
Diihring. 
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II . 

2.1. O n dit souvent : Diihring était un économiste ou un philosophe 
de seconde zone. En s'attaquant à un homme de peu d'envergure, Engels 
avait la tâche bien facile. O n dit également : l 'Anti'Diihring est une 
œuvre de circonstance. Et on sous-entend : l'Anti-Diihring n'a de valeur 
que dans les circonstances qui l'ont engendré. Aujourd'hui, et Diihring 
et l 'Anti-Diihring seraient dépassés. 

Regardons-y de plus près. 

D'abord, il est vrai que Diihring n'était pas un géant de la pensée. 
En revanche, il était le représentant typique, et un des premiers sur le 
plan théorique, de l'intrusion de ridéologie bourgeoise chez les intellec­
tuels qui se réclament de la classe ouvrière et qui prétendent se situer 
dans la foulée de Marx. Et si l 'Anti-Diihring a éclipsé l'influence du 
privat-docent Diihring, ses héritiers spirituels sont aujourd'hui encore 
promus à de brillantes carrières universitaires. En effet, les Diihring 
pullulent dans les universités bourgeoises des pays capitalistes. Ces nou­
veaux Diihring ne sont pas plus des aigles que leur père spirituel, mais 
leur influence est grande et perfide, car ils transmettent à longueur 
d'heures de cours l'idéologie bourgeoise aux nouvelles générations d'étu­
diants. 

L'Anti-Dùhring est-elle une (Euvre de circonstance ? Oui, bien siir. 
Qui était donc ce privat-docent qui aurait certainement été enfoui dans 
les oubliettes de la pensée académique si Engels ne l'avait pas immor­
talisé ? 

Vers les années 1870, le mouvement ouvrier allemand n'avait pas 
encore de base théorique fort solide. Comme l'a écrit plus tard Bern-
stein : « N o u s acceptions les conclusions générales de la théorie de Marx 
et d'Engels, mais sans nous être appropriés suffisamment ses fondements, 
les idées qui étaient à sa base, sans nous être rendu compte exactement 
des différences fondamentales qui susbistent entre leur conception et celle 
de Lassalle. » (« N e u e Zeit », 1895, tome 1 3 / 1 , p. 104) . Dès lors, 
même les militants les plus éprouvés et les plus écoutés, comme Most, 
Fritsche, Bernstein, voire Bebel et Liebknecht, étaient influencés par les 
écrits de Diihring. Il s'était formé un véritable clan pro-Diihring. Chose 
assez grave si l'on sait que Diihring s'en prenait directement, et même 
violemment, à Karl Marx. 

Engels, en plein accord avec Marx d'ailleurs, se fit un devoir de 
réfuter les thèses de Diihring dans une série d'articles qui parurent dans 
le « Vorwarts » à partir de janvier 1877. 

Ainsi naquit rAnt i -Dûhring. 

2.2. U n e des critiques fondamentales qu'Engels adresse à Diihring 
consiste dans la dénonciation de l'amalgame qu'il fait entre production 
et répartition. On verra ultérieurement que cette confusion est directe­
ment liée à la compréhension erronée qu'avait Diihring de l'origine et 
du concept « Plus-value ». Mais revenons pour l'instant à la produc­
tion et à la répartition. 
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Pour Dùhring, on peut distinguer deux processus : celui de la 
production et celui de la répartition. Le privat-docent « place la répar-
tion à côté de la production comme un second processus tout à fait 
extérieur qui n'a rien à voir avec le premier. » Or, dit Engels, « . . . la 
répartition est dans chaque cas le résultat nécessaire des rapports de pro' 
Juction et d'échange d'une société déterminée, ainsi que des antécédents 
historiques de cette société, et cela de telle manière qu'une fois que nous 
connaissons ces derniers, nous pouvons avec certitude en déduire le mode 
de répartition dominant dans cette société. » 

Pour l'économie politique marxiste, cette dernière affirmation d'En' 
gels demeure parfaitement valable. En effet , la propriété privée des 
moyens de production d'une part, le travailleur salarié démuni de tout 
moyen de travail et seulement capable de vendre sa force de travail 
d'autre part, tel est le fondement de la répartition entre la plus-value et 
le salaire dans toute société capitaliste. De plus, c'est l'évolution générale 
des forces productives qui détermine, dans le cadre de rapports de pro­
duction donnés, la répartition entre plus-value et masse salariale. Plus 
précisément encore, c'est la composition organique du capital, c'est-à-dire 
le rapport entre le capital constant et le capital variable qui fait figure 
de variable stratégique dans la répartition de la plus-value et du salaire 
au niveau de l'économie capitaliste dans son ensemble. La péréquation 
du taux de profit permet d'expliquer la répartition entre plus-value et 
salaire dans chaque secteur particulier. 

Naturellement, ceci ne signifie pas pour autant que d'autres facteurs 
ne jouent aucun rôle. Il est bien évident, par exemple, que les luttes 
salariales menées par la classe ouvrière, ou plus généralement, que le 
rapport des forces précis entre bourgeoisie et classe ouvrière à un moment 
donné peuvent hausser ou abaisser le taux d'exploitation. Il est évident 
également que la conjoncture économique ainsi que la politique écono­
mique menée par la bourgeoisie par le truchement de son Etat ont une 
incidence sur la répartition entre plus-value globale et masse salariale. 

De plus, la répartition de la masse salariale ente les différentes cou­
ches de salariés ainsi que la répartition de la plus-value entre profits 
industriels, profits commerciaux, profits financiers et profits fonciers 
obéit aux mêmes impératifs. 

La répartition de la masse salariale en ses différentes composantes 
est fonction, principalement, du degré de spécialisation du travail. Marx 
et Engels ont clairement indiqué que le niveau du salaire dépendait 
d'abord du degré de qualification du travail. Or, la différenciation des 
salaires due à des degrés différents de spécialisation du travail est une 
conséquence directe du niveau de développement des forces productives, 
des techniques de production utilisées, etc. 

D'autre part, la ventilation de la plus-value considérée sur le plan 
macro-économique en ses différentes parties dépend, bien sijr, de l'impor­
tance de la propriété foncière, du degré d'industrialisation du pays, du 
développement des intermédiaires financiers (banques, caisses d'épargne, 
sociétés de crédits . . . ) et de l'évolution des circuits commerciaux (con­
centration en grands magasins, association de détaillants . . . ) 
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Dans tous les cas considérés, on voit nettement que c'est la produc­
tion, l'évolution au sein du circuit de production qui détermine, dans le 
cadre de rapports de production donnés, l'ensemble de la répartition. 

La confusion de Dùhring au sujet de la production et de la répar­
tition, et le fait de ne pas avoir compris — ou accepté — l'origine de 
la plus-value sont intimement liés. C'est ce qu'Engels explique dans les 
chapitres de l 'Anti -Duhring consacrés au « Capital et la plus-value ». 

En effet , si l'on voit clairement quelle est l'origine de la plus-value, 
comment elle est créée à partir de la vente obligatoire de la marchandise 
« force de travail », marchandise dont la valeur d'usage excède la valeur 
d'échange, à ce moment-là, la répartition entre la plus-value et le salaire 
n"a plus de mystère. Elle est définie par la nature même de la pro­
duction capitaliste. Il ne s'agit nullement, comme l'affirme Dùhring, d'un 
dol, ou d'une iniquité. Il ne faut aucune violence pour organiser cette 
répartition. Elle est inhérente au capitalisme et son origine est pure­
ment économique. 

Si je me suis arrêté assez longuement à ces passages de l'Anti-
Dùhring, c'est parce qu'aujourd'hui, les tenants de l'école keynésienne et 
les économistes réformistes continuent à épouser dans leur intégralité 
ces vues de Diihring. 

C'est le cas de l'école keynésienne et encore plus nettement les post-
keynésiens qui constituent l'école économique bourgeoise dominante parce 
qu'elle est adaptée aux conditions du capitalisme monopoliste d'Etat en 
ce sens qu'elle donne à la bourgeoisie dans son ensemble l'outil théorique 
indispensable pour mener une politique économique conforme à ses 
intérêts de classe. En effet, l'école keynésienne n'accorde aucune impor­
tance à l'explication de la valeur des marchandises. Ainsi , ce qui fait le 
fondement de tous les échanges dans le système capitaliste est tout sim­
plement nié, rayé de la carte des explications théoriques. Il s'ensuit, 
bien sûr et a fortiori, que la plus-value comme concept n'a plus droit de 
cité. Mais puisqu'il faut bien parler quelque part des profits, des inté­
rêts, des dividendes, des tantièmes, des gains et des rentes . . . on les 
explique tous, soit par la fameuse théorie des revenus des facteurs de 
production qui masque bien entendu la nature des rapports de produc­
tion capitalistes, puisque le salaire, revenu du facteur de production 
« travail » est mis exactement sur le même pied que le profit, revenu 
du facteur de production « capital », soit par la théorie du risque qui 
postule que l'acheteur d'une action émise par une société anonyme court 
un risque, ce risque devant être rétribué. Telle est l'explication bourgeoise 
de la perception des dividendes. 

Toutes ces théories ont en commun qu'on nie que le cycle productif 
soit dominant et régulateur. Il n'y a donc plus de liens de causalité entre 
production et répartition. Voilà le fondement de l'équivalence entre les 
trois optiques du revenu national telles qu'elles sont présentées par la 
comptabilité nationale des pays capitalistes. Les concepts, nommés agré­
gats macro-économiques, utilisés par la comptabilité nationale bourgeoise, 
trouvent leur origine dans les théories keynésiennes et post-keynésiennes 
qui placent côte à côte l'optique de la production (le cycle productif de 
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Marx) , l'optique des revenus (c'est-à'dire : la répartition) et l'optique 
des dépenses. 

Exactement comm.e Dijhring — et exactement pour les mêmes raisons 
idéologiques — l'économie bourgeoise contemporaine considère la pro­
duction et la répartition comme deux entités indépendantes. C'est dire 
que la critique d'Engels est d'une grande actualité. C'est même dire plus : 
l'actualité de sa critique demeure assurée dans l'avenir, aussi longtemps 
que survivra le capitalisme sur cette terre. 

2.3. La confusion « rationalisée » et sciemment entretenue entre 
production et répartition n'a pas que des effets dans la sphère de la 
théorie économique. Il ne s'agit pas, entre Engels et Diihring, d'un 
tournoi d'écoles, d'une sorte de Kriegspiele entre marxistes et non-
marxistes. Engels a remarquablement critiqué Dûhring en ce sens qu'il 
montre chaque fois les implications politiques de errements théoriques de 
Diihring. 

Quelle est l'incidence politique de cette confusion entre production 
et répartition ? Cet amalgame, écrit Engels, aboutit à ce qu'on considère 
que : « le mode de production capitaliste est tout à fait bon et peut 
subsister, mais le mode de répartition capitaliste ne vaut rien et il faut 
qu'il disparaisse. » 

Diihring se disait socialiste. Dès lors, il fallait donc bien qu'on 
change quelque chose au capitalisme. En ne s'attaquant qu'à la réparti­
tion après l'avoir préalablement isolée de la production, il ne s'imaginait 
sûrement pas qu'il inaugurait toute une lignée de penseurs réformistes 
qui trouve son prolongement aujourd'hui chez les partisans du néo­
socialisme, du socialisme à la suédoise, les idéologues des grands partis 
sociaux-démocrates européens : aussi bien au sein du Parti Travailliste 
anglais, qu'au sein des partis socialistes français, italien, ouest-allemand, 
belge, etc. Il faut bien voir qu'aujourdhui les économistes de la social-
démocratie — je dis à dessein les « économistes » pour qu'on ne les 
confonde ni avec les dirigeants de ces partis, ni surtout avec leur élec-
torat — sont formés à l'université de la bourgeoisie. Presque plus rien 
ne les distingue, sur le plan théorique, des économistes bourgeois. Il s'agit 
donc d'une situation bien différente de celle d'il y a 50 ans, par exem­
ple, où les théoriciens du réformisme, tout en pratiquant une révision 
du marxisme, se définissaient sur le plan théorique par rapport au 
marxisme et s'attaquaient aux économistes bourgeois. Les Hilferding, 
Kautsky, Bernstein, s'opposaient aux marginalistes Bôhm-Bawerk, Menger, 
V o n Wieser. Aujourd'hui la bourgeoisie a réussi le tour de force de 
faire admettre ses propres thèses théoriques, en l'occurrence la pensée 
keynésienne, aux idéologues des partis réformistes. Ceux-ci se définissent 
par rapport à Keynes : ils se nomment parfois d'ailleurs « keynésiens 
de gauche ». 

En définitive, la seule chose qui différencie nos économistes néo­
socialistes des économistes bourgeois est que, pour les premiers, il faut 
rendre la répartition plus équitable, tandis que, pour les seconds, elle 
l'est déjà trop. 

Pratiquement, cela signifie qu'il ne faut pas supprimer la propriété 
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privée des moyens de production, qu'il ne faut pas nationaliser les prin­
cipales industries puisque, comme le disait déjà Diihring, le mode de 
production capitaliste est bon. Dès lors, il suffit de rendre l'impôt plus 
progressif, de taxer davantage les « revenus du capital » (mais pas trop 
sinon on freinerait les investissements) et d'instaurer d'autres réformes 
du même type, afin de rendre la répartition plus humaine, plus équi­
table. 

L'Anti-Diihring est donc d'une criante actualité. La raison en est 
simple : il existe à l'heure actuelle encore des milliers de Diihring parmi 
les idéologues bourgeois et les économistes réformistes ou néo-socialistes. 
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Ci-dessus : Carte de membre de l'Association Inter­
nationale des Travailleurs ayant appartenu à 
F. Engels. 

En page 60 : Couverture de l'édition originale de 
« La situation de la classe laborieuse en Angle­
terre », qui parut à Leipzig en 1845. 

En page 64 : Couverture de l'édition originale de 
« La sainte famille ou la critique de la critique 
critique qui parut à Francfort-sur-le-Main en 
1845. Premier ouvrage écrit en collaboration avec 
Karl Marx. 

(Clichés A P N ) 

68 



J E A N B L A N K O F F (*) 

Un grand écrivain satirique russe : 
Saltylfov-Clttciiedrine (1826-1889) 

La pa ix de P a r i s de m a r s 1856, qui met ta i t un t e r m e à la désas­
t reuse gue r r e de Cr imée , t reize mois après la m o r t de Nicolas I, ouvrai t 
une nouvel le époque en m ê m e temps qu'elle m a r q u a i t la lin d 'une pério­
de t r i s t ement concrét isée par le règne du « g e n d a r m e couronné », à vrai 
d i re l une des p lus sombres d 'une histoire qui p o u r t a n t ava i t é té fer t i le 
en épisodes t ragiques . 

Bien sûr, il es t t e n t a n t d 'appl iquer à toutes les dates de grands 
t ra i tés i n t e r n a t i o n a u x le t e rme d '«historique de les considérer comme 
des jalons, mais j a m a i s dans l 'histoire de Russie, c ampagne malheureuse 
ne favor isa plus que celle de Crimée l ' écroulement r ap ide d 'un régime, 
m e n é au pas de charge e t au son du tambour , e t p r é l u d a n t à la chute de 
tout ce que l 'on peut appe le r l 'Ancien Régime. Nous savons, grâce à 
l ' abondan te l i t t é r a tu re sc ient i f ique consacrée à l 'h is toire économique et 
sociale de la Russie, que le processus de d é m e m b r e m e n t des s t ruc tures 
t radi t ionnel les de l 'Empi re étai t engagé depuis que lques décennies déjà. 
L'on sait aussi que ces s t ruc tu res re tardata i res , face à l 'Occident moder ­
ne, dans les doma ines de la product ion industr iel le , des t ranspor t s et 
de la t echn ique c o m m e dans celui des réali tés sociales liées au maint ien 
du servage, sans p a r l e r des inst i tut ions admin i s t ra t ives et jur idiques , 
ni à plus fo r te ra ison des inst i tut ions pol i t iques encore embryonna i res , 
ava ien t é té la cause essent ie l le de la défa i te russe. Il est bien connu 
(qu'on lise Les récits de Sébastopol de Tolstoï ou les témoignages f r a n ­
çais) que le soldat , t o u j o u r s aussi courageux, n ' é ta i t pour r ien dans cet 
échec. P lus ieurs p a r m i les mani fes ta t ions de ce p h é n o m è n e de dissolution, 
de m ê m e q u e la d u r e leçon de la guerre de 1853-1856, ont t rouvé leur 
ref le t dans les oeuvres des écr ivains russes de l 'époque. 

Sur le p lan des idées, en fe rmenta t ion plus ou moins contenue depuis 
la fin du X^VIIP siècle, on en t ra i t dans une pér iode de vér i tab le ébul-
lition. Cet é lan étai t cet te fois accompagné d 'une mise en quest ion géné­
ra le de r-"état ~ de la Russ ie et de l 'espri t m ê m e de son histoire, favo­
risée p a r le « dégel » d u début du règne d 'Alexandre II en m ê m e t emps 
que f avo r i s an t celui-ci. 

(*) Docteur en philologie et histoire slaves, M.A. Chargé de cours à l'Université de Bruxelles. 
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Quoi qu' i l en soit, tout le monde sentai t que que lque chose devai t 
changer dans l ' E m p i r e de Russie. La g rande quest ion qui agi ta i t la société 
à l 'aube du nouveau règne était , on le sait, celle de l 'aboli t ion du ser­
vage et du des t in des paysans . Elle étai t sur toutes les lèvres, jusqu 'à 
ce qu'en 1859 su rv i enne l ' interdict ion d'en discuter pub l iquement , no tam­
ment aux assemblées de la noblesse. Les modal i tés de cet a f f ranch i s se ­
ment p réoccupa ien t tout un chacun et, bien en tendu , su r tou t les pro­
pr iétaires fonciers qu i c ra ignaient d'y pe rdre non seu lement leur ma in -
d 'œuvre mais aussi u n e g r a n d e par t ie de leurs terres, f o n d e m e n t de leur 
si tuation sociale. L 'éci iéance des Réformes ne pouvai t p lus guère ê t re 
reculée et les sou lèvements paysans venaient d 'a i l leurs le r appe le r régu­
l ièrement a u x plus lucides. Les événements de Cr imée ava ien t été plus 
qu 'une leçon cuisante . Ils ava ien t joué le rôle d 'un ca ta lyseur de tous 
les phénom ènes de désagrégat ion que la ma in de fe r de Nicolas n 'avai t 
pu empêche r de m i n e r l 'édifice. Mais si, pour r e p r e n d r e u n e expression 
devenue cl iché sans doute mais per t inente , la Russie s 'é tai t révélée, à 
la s tupeur d e tous, un colosse aux pieds d'argile, la société réagissait ; 
on s ' in terrogeai t , on voulai t en t rouver les raisons e t en t i re r des con­
clusions. En l i t t é ra tu re , la prose et la cr i t ique p r ena i en t souda inement 
le pas en Russ ie sur les au t re s formes, le roman et la nouvel le a l la ient 
bisntôt t r i ompher , l ' empor te r sur la poésie qui ava i t r égné ju sque là, 
a t te indre des h a u t e u r s encore inégalées. Les écrits de V" école na ture l le » 
revêtaient m a i n t e n a n t la f o rme de la l i t t é ra ture accusa t r ice ; la dénon­
ciation plus ou moins explici te du servage, en tout cas la révélat ion 
publ ique de la t r i s te s i tuat ion du paysan et l 'exposé des g rands problè­
mes avec lesquels é tai t conf ron tée la Russie, devena ien t les thèmes 
prônés par le c r i t ique Biel inski et la revue Le Contemporain et la plus 
sûre ga ran t i e de pres t ige et de succès pour un écr ivain . De son côté, le 
roman paysan de Gr igorovi tch prenai t la relève du genre e thnograph ique 
d i s physiologies, p r a t i q u é tout r écemment en Russie comme il l 'avai t 
été en F r a n c e pa r Balzac, Henr i Monnier et d 'aut res . 

La mise en ques t ion des va leurs et des idéaux en v igueur au début 
du siècle a p p a r a î t c l a i rement dans toute une série d'oeuvres de divers 
écrivains dès 1840-1845. Le j eune héros romant ique , dé j à que lque peu 
égrat igné p a r Pouchk ine et Lermontov mais plein encore d 'un prest ige 
considérable qui devai t résister à pas ma l d 'assauts , imi té à t r ave r s 
les provinces de l 'Empi re pa r tous les jeunes gens de bonne famille, 
se t rouvai t m a i n t e n a n t for t malmené , non seulement dénoncé, mais, ce 
qui étai t p lus grave, vé r i t ab lement bafoué. Son m a s q u e lui étai t non 
plus soulevé mais a r r a c h é (l 'expression se t rouve sous la p lume de l 'écri­
vain réal is te P isemski qui nous propose toute une galer ie d 'ant i -héros, 
procédant a ins i avec insis tance à une démyst if icat ion) . 

C'est d a n s ce contex te his tor ique et sociologique qu'i l fau t l i re 
l 'œuvre complexe d 'un h o m m e qui fu t à la fois un sa t i r ique et un t ra ­
gique, Mikha i l Evgrafov i tch Saltykov, plus connu sous son pseudonyme 
de Chtchedr ine . Ses Esquisses de province, qui commencè ren t à pa ra î t r e 
en août 1856, cons t i tuent un ja lon essentiel non seu lement dans l ' a f f i rma­
tion des nouvel les t endances l i t téraires mais aussi dans la concrét isat ion 
du bou leve r sement des consciences. 'Volontairement dépouil lées de tout 
en jo l ivement , dégagées de tout souci poétique, de tout é lément romanes­
que, elles f o r m e n t u n e série d'essais où se mêlen t les t ra i t s réal is tes et 
sa t i r iques e t qui sont reliés l 'un à l ' au t re de façon très lâche. On peut 
considérer les Esquisses comme la p remière œ u v r e de ce que l'on a 
appelé la l i t t é r a tu re accusatr ice, la l i t t é ra ture de dénonciat ion, de cri­
t ique in ten t ionnel le et d i recte de l 'état des choses dans la Russie telle 
qu'elle é tai t à la m o r t de Nicolas L 

D u r a n t env i ron les vingt dernières années de sa vie, de 1870 à 1881 
en tout cas, Sa l tykov-Chtchedr ine fu t un des écr iva ins r ad icaux les plus 
lus, un des r édac t eu r s de la revue Les Annales de la Patrie les plus inf lu­
ents, un des au teu r s démocra tes les plus popula i res p a r m i la jeunesse 
et les mi l i eux es tud ian t ins , pour devenir , comme t an t d 'autres , v ic t ime 
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de l ' a ssoupissement e t du découragement qui f r a p p e les intellectuels 
russes à la f in du XIX ' ' siècle. 

En Russ ie même, il n 'a j amais cessé e n t i è r e m e n t d 'ê t re lu et après la 
révolut ion d 'Octobre il a connu un regain de f a v e u r qui n'est pas prê t 
de s 'é te indre , mais il y est sur tout popula i re en t an t qu 'au teur de qua t re 
ou c inq œ u v r e s f r é q u e m m e n t rééditées (La famille Golovlev, incontesta­
b lement son mei l leur l ivre et son seul vér i tab le r o m a n (1), Histoire d'une 
ville, Pochekhonie d'autrefois et quelques-uns de ses contes). Une nouvelle 
édit ion de ses œ u v r e s est en cours de publ ica t ion actuel lement en 
U.R.S.S. 

En Occident , il est quasi inconnu, m ê m e du publ ic qui s ' intéresse 
à la l i t t é r a t u r e russe, ou plutôt il en est p r e sque oublié car il eut au t re ­
fois son h e u r e de re la t ive célébrité. Son p r e m i e r cycle satirique, celui 
qui lui va lu t ses p r emie r s succès en Russie e t é tabl i t sa réputat ion en 
quelques semaines , les Esquisses, a t t i ra t rès tôt l 'a t tent ion d 'édi teurs 
occidentaux, tout au moins en Al lemagne et en Angleterre . Les pre­
mières t r aduc t ions f rança ises de récits de Sa l tykov ne pa ru ren t que 
bien plus tard , sous une fo rme f r a g m e n t a i r e et à t i rage réduit . Nous 
devons cons ta te r que l ' humour très par t icu l ie r du sa t i r ique russe, mêlé 
de f a n t a s t i q u e et d ' absu rde et qui rappel le un peu parfo is le style de 
Lewis CarroU, l ' au teur d'Alice au pays des merveilles, semble plus acces­
sible à la sensibi l i té anglo-saxonne qu 'à l 'espri t la t in et de nos jours 
encore le n o m b r e de t raduct ions anglaises de réci ts de Chtchedrine est 
n e t t e m e n t p lus é levé que celui des t r aduc t ions f rançaises . Il f au t le 
déplorer . . . 

Gork i es t imai t qu ' i l était impossible de c o m p r e n d r e l 'histoire de la 
Russie de la deux ième moitié du XIX" siècle sans lire l 'œuvre de 
Chtchedr ine . Cette a f f i rma t ion , même prise à la let tre, est à peine exa ­
gérée. On sai t d ' au t r e par t que Lénine tena i t les cycles sat ir iques de 
Sal tykov en t rès hau t e es t ime et qu'il cite f r é q u e m m e n t l 'auteur comme 
ses personnages . 

*** 
L'or ig ine nobi l ia i re et les états de service du père de Saltykov, 

off ic ier puis fonc t ionna i re re la t ivement modeste , pe rmi ren t au jeune 
Mikhai l d ' en t r e r à l ' Ins t i tu t noble de l 'Univers i té de Moscou puis au 
lycée impér i a l de Tsarskoe Sielo, t r a n s f é r é à Pé tersbourg en 1844, 
pépin ières de ta len ts et d'idées généreuses. Si le f u t u r écrivain put 
acquér i r u n e solide instruct ion, il le dut e n t i è r e m e n t aux insti tut ions 
dont il f r é q u e n t a les cours et sur tout a u x pe r sonnes qu'il f réquenta , 
mais ce ne fu t cer tes nul lement grâce au mil ieu famil ial , ne t tement 
an t i -cu l ture l . L 'écr iva in décr i ra plus tard, à la f in de sa vie, dans 
Pochekhonie d'autrefois, la vie du domaine se igneur ia l russe dans la 
p r e m i è r e moi t ié du siècle passé et cette évocation douloureuse, part ie l­
lement au tob iograph ique , consti tue sinon un dément i du moins un con­
t repoids aux descr ip t ions de la Russie pa t r i a rca le telle qu 'a imaient la 
voir les Slavophiles , c o m m e pa r exemple dans La Chronique de famille 
de S. Aksakov , en v e n a n t révéler l 'envers de la médai l le e t rappeler sur 
quelles réal i tés s ' appuyai t souvent ce pa t r i a rca l i sme et ce que signifiait 
le servage. 

La vie du lycéen Sal tykov à Tsarskoe Sielo fu t p lus tr iste que celle 
de ses camarades , sa m è r e fo r t économe, le la issant p ra t iquement sans 
ressources. Son ca rac tè re dé jà bien a f f i r m é et que lque peu pointu, sa 
réserve e t sa mé f i ance vis-à-vis des e f fus ions ne le r enda ien t pas par t i ­
cu l iè rement sociable. Un de ses ra res amis, I. Pavlov, l ' en t ra înera à cer­
ta ines réun ions du cercle socialiste de discussions qui f e ra beaucoup par ­
ler de lui à la f in des années quaran te , le cercle de Petrachevski , que 
f r é q u e n t a i t aussi Dostoevski. Comme bien des lycéens, il lit avec passion 
les ar t ic les du fougueux Bielinski, il f r équen te les mi l i eux l i t téraires. Dès 

( 1 ) Paru en f r a n ç a i s aux « Ed i teurs França is Réunis ». 
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sa jeunesse cependan t , e t d u r a n t tou te sa vie, il se ra host i le a u x discus­
sions abstrai tes , a u x conf ron ta t ions de vues de l 'espr i t dé tachées des 
réali tés russes. Il f a u t ins is ter sur le fai t que si Sal tykov, devenu j eune 
fonct ionnai re e t écr ivain , f u t in téressé pa r le social isme u top ique f r a n ­
çais, pa r Four ier , P roudhon , le roman t i sme des p remie r s socialistes russes 
le laissa p lu tô t scept ique. Son espr i t cr i t ique pa r t i cu l i è r emen t a iguisé et 
un fond de méf i ance vis-à-vis des théories f i r en t q u e si l ' idéal socialiste 
le séduisait , aucun sys tème ne le sat isfaisai t . T r o p réaliste, a y a n t t r op 
de bon sens, il ne pu t a d h é r e r aux proje ts f an tas t iques des four iér i s tes 
et, un peu p lus tard , il dénonça m ê m e leur m a n i e de vouloir tout régle­
mente r jusque dans les mo ind re s détails. Les abs t rac t ions e t les va ins 
bavardages e u r e n t d u r a n t tou te sa vie le don de l ' i r r i ter . Il ava i t d 'a i l ­
leurs conscience de ce q u e la s i tuat ion en Russie é ta i t tou t a u t r e qu'en 
Occident e t de ce que vouloir t r ansp lan te r les quest ions et les réponses, 
les problèmes et les ̂< solut ions » de la F rance bourgeoise dans la Russie 
de l ' au tocra t ie e t du servage, c 'étai t méconna î t r e les réa l i tés les p lus 
é lémentaires . 

*** 
Ses p remie r s récits, p lu tô t médiocres. Les contradictions et Une 

affaire embrouillée (1847 e t 1848) révèlent l ' inf luence de P r o u d h o n et 
de Herzen et r ep rena i en t a u x socialistes f rança i s l ' idée de la p y r a m i d e 
sociale ; en m ê m e temps, le j e u n e h o m m e y a f f icha i t , c o m m e plus ieurs 
de ses contempora ins , u n e a t t i t ude hostile envers Pé tersbourg , la capi ta le 
bureaucra t ique , la vil le i nhuma ine , dévoreuse d 'hommes , ̂< pa ras i t e tou­
jours inassouvi », bou i l lonnan t d 'une agi tat ion a b s u r d e e t v ivan t à un 
aut re ry thme que le res te de la Russie. Or, en 1847-48, la s i tuat ion 
était t endue en Russie m ê m e , on y pressenta i t l 'orage qui al lai t s ' aba t ­
tre sur la France , la société pétersbourgeoise suivai t avec f i èvre les 
événements de Paris , aussi bien du côté du pouvoir que de celui des 
radicaux, qui tous deux pensa ien t aux répercuss ions possibles en Russie. 
Le 26 févr ie r 48, le t sa r o rdonna i t la créat ion d ' un comité spécial di t 
comité Menchikov, qui surve i l l e ra i t l 'act ivi té des censeurs, déc idément 
t rop l ibéraux. Une affaire embrouillée f u t jugée dange reuse p o u r l ' o rd re 
existant . Sa l tykov f u t a r r ê t é e t exi lé à "Viatka, vil le de province, en 
punit ion de la « d i f fus ion d ' idées révolu t ionnai res ayan t d é j à é b r a n l é 
toute l 'Europe occidenta le ». Cet exi l dans ce qui f u t pou r lui « u n e 
école très sale », su ivan t sa p rop re expression, d u r a sept ans (1848-
1855) ; il dut f a i re appe l à tou te sa volonté pour ne pas s 'enl iser i r ré ­
méd iab lement dans ce m a r a i s que Herzen, qui y ava i t été envoyé d ix 
ans avan t lui, a décr i t d a n s ses Mémoires. Devenu fonc t ionna i re hors-
cadre auprès du gouverneur , il s 'acquit une répu ta t ion d ' h o m m e incor­
rupt ible (on l ' appe la i t « no t re Mirabeau ») — chose r a r e p a r m i les 
fonct ionnaires russes. Il eu t aussi l 'occasion de voir la vie de son pays 
comme peu d 'écr iva ins e u r e n t j ama i s l 'occasion de la voir, sous tous 
ses aspects. N o m m é consei l ler en 1850, il f u t p lacé à la tète de toutes 
les a f fa i res économiques et admin i s t ra t ives de la p rov ince de 'Viatka, 
contrôlant a insi les m a g i s t r a t s e t m ê m e la police locale. De m ê m e que 
Herzen écoutai t au t re fo i s les r appo r t s du commissa i re de police su r lui, 
Herzen, Sa l tykov — t o u j o u r s survei l lé par la genda rmer i e — ava i t dans 
ses a t t r ibu t ions la surve i l l ance pol icière des suspects.. . 

Les cont recoups de la gue r re de Cr imée é ta ient bien assourdis dans 
la lointaine p rov ince e t lo rsque Nicolas I m o u r u t en 1855, la société f u t 
f r appée de s tupeur . La m ê m e année, Sal tykov recevai t l ' au tor i sa t ion de 
s ' installer à Pé te r sbourg . Mûri , fo r t d 'une expé r i ence que peu ava ien t 
connue, il se m e t à réd iger ses Esquisses de province qui p a r a î t r o n t en 
1856-57 et d a n s lesquelles il décr ivai t la s i tuat ion r e t a r d a t a i r e de la 
province russe e t s ' appuya i t sur la descript ion de types sociologiques. 
A peine parues , les Esquisses r empor t è r en t un succès cons idérab le ; le 
cr i t ique Dobrol ioubov consacra i t un ar t ic le au cycle, le t i rage de la r e v u e 
qui les publ ia i t du t ê t re augmenté . Pa radoxa lemen t , la dépor ta t ion ava i t 
eu sur le j e u n e h o m m e un e f f e t bénéf ique , du point de vue l i t t é ra i re 
s 'entend, c o m m e cela ava i t é té le cas pou r Pouchkine , en é la rg issan t 
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dans p lus ieurs direct ions son c h a m p d 'observa t ion et, par là, celui de 
la l i t t é r a tu r e russe. A cet égard, les Esquisses doivent être considérées 
c o m m e un l ivre impor tan t , malgré les dé fau t s fo rme l s de l 'œuvre, plus 
impor t an t sans dou te que le premier « r o m a n paysan » toujours cité, 
Anton Goremykha de Grigorovitch (1847). Elles venaient à leur heure. 
P a r la v igueur de la dénonciat ion de l 'é ta t de la province russe, cette 
œ u v r e p re sque documenta i re , e thnographique , appara issa i t au public 
c o m m e u n e des plus audacieuses que l 'on eû t lues depuis longtemps, 
depuis le cé lèbre Voyage de Pétersbourg à Moscou de Radichtchev, paru 
à la f in du XVIII ' ' siècle. Malgré une série de p la in tes contre l 'auteur , 
A l e x a n d r e II, qui avai t dé jà annoncé son in tent ion de principe de l ibérer 
les ser fs e t de p rocéder à de grandes ré formes , n o m m a Saltykov vice-
gouve rneu r de Riazan en 1858. Encore t rès m o d é r é dans ses vues, Salty­
kov n 'en désapprou\ ' a i t pas moins la t imid i té de la poli t ique gouverne­
men ta l e et cons idéra i t comme insuff isantes les r é fo rmes mises en œuvre . 
Des conf l i t s surg i ren t avec les autor i tés et il démiss ionna en 1862. Sa 
f r anch i se b r u t a l e et l 'exigeante honnête té dont il faisai t p reuve (ces 
t rai ts lui r es tè ren t tou te sa vie), son récit La calomnie, l 'évolution même 
de ses idées et de la poli t ique gouvernementa le , comme sa déception 
croissante devan t les événements , exp l iquent son option. 

Dans ses cycles sat ir iques, n o t a m m e n t les Récifs innocents et les 
Satires en prose, il adopta i t une position de p lus en plus radicale et s 'en 
prenai t de plus en plus vigoureusement aux t imorés . Sa sat ire sera désor­
mais dir igée beaucoup plus cont re les conserva teurs que contre les réac­
t ionnaires . La dénonciat ion des « gens b ien- in ten t ionnés ~ va devenir 
désormais un des thèmes dominants ou sous- jacents de son œuvre . Aucun 
écr ivain n 'a j ama i s dénoncé avec a u t a n t de lucidi té et de cruelle vér i té 
la n a t u r e p ro fonde d 'un l ibéral isme de façade. Se jo ignant à la rédaction 
de la r evue « nihi l is te » Le Contemporain, au m o m e n t même où celle-ci 
était suspendue pour plusieurs mois et où son rédac teur Tchernychevski 
étai t a r rê té , il se t rouvai t à un tournant de sa car r iè re . A la f in de 1864 
cependant , i r r i t é du dogmat i sme et de l 'é t roi tesse d 'espri t dont faisaient 
p reuve cer ta ins publicistes radicaux, Sa l tykov qui t ta la rédaction de la 
revue. Une de rn iè re expér ience dans l ' admin is t ra t ion tourna court. Du­
ran t un nouveau sé jour à Riazan, il adressa à la revue Les Annales de la 
Patrie ses Lettres de la province dans lesquelles il dressai t un tableau 
sombre de la province russe et de son peuple dépourvu de tout ressort, 
en m ê m e t emps qu' i l y a t taquai t les oppor tunis tes de toute catégorie. Il 
f u t a lors inv i té à démiss ionner en 1868. Revenu à Pétersbourg, Sal tykov 
se joigni t à la rédact ion des Annales. Il écri t a lors beaucoup et bien. En 
que lques années, se succèdent une série de contes satiriques, les essais 
Signes de notre temps dans lesquels il brosse un tableau cruel mais pers­
picace de la s i tuat ion poli t ique en Russie, soume t t an t en même temps 
les l i bé raux à une a t t aque en règle, l'Histoire d'une ville (1869-1870), 
cruel le pa rod ie de l 'espr i t de l 'histoire de Russie, le cycle Les Pompadours 
(1863-1874) et Les Messieurs de Tachkent (1864-1872). Se fa isant de plus 
en plus incisif, violent, témoignant d 'un rad ica l i sme de plus en plus 
poussé, l 'écr ivain concent re dans cette série d 'œuvres son feu et son 
acide à la fois con t re ceux qu'il appel le ra désormais « les rapaces », 
c 'es t -à-di re les r ep résen tan t s et les bénéf ic ia i res de ce qu'on a appelé 
« le cap i t a l i sme sauvage », né après 1855 et qui connut un développe­
men t f o u d r o y a n t en Russie en t re 1870 et 1890, en m ê m e temps que sur 
tous ceux qui d i ss imulen t leur conformisme ou leur peur de changements 
pol i t iques et sociaux profonds derr ière des discours modérés et bien-
pensan ts et des protes ta t ions de l ibéra l i sme p u r e m e n t formelles (Journal 
d'un provincial à Pétersbourg, 1872, L'asile Monrepos, 1878-1880, Discours 
bien-intentionnés, 1872-1876, Au pays de la modération et de l'exactitude, 
1874-1875). Très vite, les ré formes du règne d 'A lexandre II et le résul ta t 
de ces r é fo rmes ne t rouveron t plus grâce à ses yeux. Son journal de voya­
ge A l'étranger, f r u i t de deux sé jours en Europe occidentale ef fectués 
en 1875-76 e t en 1880, est e x t r ê m e m e n t symptomat ique . Comme chez la 
p lupa r t des inte l lectuels russes, après un p remie r moment d 'enthousias­
m e pour l 'Occident et sur tout la France , s ' ins tauren t et p rennen t le des-
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sus le dépit, la décept ion, souvent la colère. Dans son jou rna l de voyage 
comme dans les Discours bien-intentionnés et d ' au t res oeuvres encore, 
nous t rouvons u n e cr i t ique, aussi perspicace que désabusée, des ins t i tu­
tions occidentales, des rég imes e t systèmes pol i t iques et sociaux de 
l 'Europe, de ses « l iber tés ». Notons à ce propos qu'i l se ra i t d i f f ic i le 
d 'exagérer l ' impor t ance e t la por tée qu 'ont eue pour la pensée russe 
des années so ixan te -d ix e t qua t re-v ingts la désil lusion t rès p ro fonde 
causée par les événemen t s poli t iques que connaissai t l 'Occident, essen­
t ie l lement la F rance vers laque l le on s 'était tourné avec espoir a u p a r a ­
vant . Le Second Empire , la guer re f ranco-pruss ienne , l ' éc rasement de 
la Commune de Pa r i s e t la répression menée par les Versai l lais , l 'avè­
nemen t de I I P Républ ique , le rôle et la puissance de la bourgeois ie et 
des commerçan t s deva ien t p rodu i re une cons ternat ion e t un désenchan­
tement qui a l la ien t t rès loin e t qui in f luencèren t p r o f o n d é m e n t la pensée 
démocra t ique russe dans le sens du re je t total de toute solut ion « modé­
rée », de tou t compromis , de toute voie para l lè le au p a r l e m e n t a r i s m e 
occidental, e t cela chez ceux- là m ê m e qui au dépa r t n 'é ta ien t nu l l emen t 
par t i sans de solutions de type maximal is te . Il y a à ce su je t chez Sal ty-
kov-Chtchedr ine , c o m m e chez son collègue l 'essayiste Gleb Uspenski , des 
pages tantôt déchi ran tes , t an tô t aussi vengeresses que cruelles. 

En 1875, Sa l tykov c o m m e n c e à écrire son chef d 'œuvre , La famille 
Golovlev, t ab leau le plus sa is issant et le plus sombre que l 'on ait j ama i s 
donné de la déchéance m o r a l e d 'une pet i te fami l le de la noblesse prov in­
ciale russe ; les é léments au tob iographiques en t ra i en t en l igne de compte 
dans la descript ion non de la vie mais de la m o r t lente de cet te mai ­
sonnée dont le « héros », s u r n o m m é loudouchka (petit Judas) , c r éa tu re 
para lysante , g luan te et cauchemaresque , dé t e rmine le dest in t rag ique . 
Ces années f u r e n t diff ici les pour Chtchedr ine , devenu r édac teu r en chef 
des Annales de la Patrie. Ôbligé de peser chaque mot et de d é f e n d r e 
contre ses adversa i res idéologiques et contre les au tor i tés sa revue m e n a ­
cée, il é ta i t p longé dans u n e a tmosphère survoltée. Son cycle sa t i r ique 
Lettres à ma chère petite tante (la « tan te » é tan t l ' in tel l igents ia russe) 
t rahissai t n e t t e m e n t le c l imat de cra in te de la police et su r tou t de peu r 
de la vérité, dominé p a r les f aux-semblan t s , qui s 'é tai t i n s t au ré en Rus­
sie. On étai t en ple ine réact ion. L' intel l igentsia qui ne s 'é tai t j ama i s 
remise de l 'échec du m o u v e m e n t de « descente dans le peup le » é ta i t 
d ' au tan t plus en proie au découragement que l 'opinion publ ique , i r r i tée 
par l 'act ivi té des disciples de Bakounine , étai t e l le -même pr i se m a i n t e ­
nant de lass i tude et se dé tourna i t des a f fa i res publ iques e t poli t iques. 
On sait commen t cet assoupissement , venan t après la crise des années 
70, sera re f lé té dans la l i t t é r a tu re de la fin du siècle ; Tchékhov n o t a m ­
men t nous en appo r t e r a un témoignage, un diagnostic pa r t i cu l i è remen t 
lucides. 

En 1884, les Anna les é ta ien t fi-appées d ' interdict ion. D 'au t re par t , 
dans ses Lettres bigarrées et dans L'aventure de Kramolnikov, Chtche­
dr ine adressa i t des pages amère s au lecteur qui s 'étai t d é tou rné de lui. 
Ses cur ieux contes sa t i r iques e t philosophiques, pa r t i cu l i è remen t concis 
et originaux, dans lesquels la t r is te comédie h u m a i n e s ' expr ima i t sous 
le masque t an tô t du f an ta s t ique bur lesque tan tô t du m o n d e an imal , 
t rahissent sa p ro fonde a m e r t u m e . Sa san té et son mora l sont f o r t e m e n t 
at teints. Les dern iè res années devaient être bien tristes. Sa l tykov se re­
t rouvai t seul mais ne dé sa rma i t pas et dans son conte La nuit du Christ 
il f létr issai t encore les « t ra î t res ». Si en 1886-87, il se pencha i t sur 
Les futilités de la vie e t ana lysa i t leur action dissolvante sur l 'homme, 
l 'année suivante , l 'écr ivain au déclin de sa vie je ta i t un de rn i e r r ega rd 
en a r r iè re e t se tourna i t ve r s le monde de son en fance dans Pochekhonie 
d'autrefois. P a r m i ses anc iens compagnons, ceux qui é ta ient encore du 
n o m b r e des v ivants ava ien t a b a n d o n n é le combat ; les disciples de Tol-
sto'i é ta ient p lus n o m b r e u x que ceux de Tchernychevski . Pour Sal tykov, 
tout étai t m a i n t e n a n t noyé dans la grisail le et ses dernières pages s ' int i­
tu la ien t sans ambigu'ité Paroles oubliées. En avri l 1889, il é ta i t t e r rassé 
pa r u n e a t t a q u e d 'apoplex ie ; su ivant son dern ier désir, Sa l tykov f u t 
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ensevel i non loin de Tourguen iev au c imet iè re de Volkhovo, à Pé te r s -
bourg, où aujourd'hiui encore on peut voir les deux tombes voisines. 

*** 
Une p a r t cons idérable de l 'œuvre de Chtchedr ine est en que lque 

sor te « codée » e t il n 'es t guère possible de par ler de l 'écrivain sans 
a t t i r e r l ' a t tent ion du lecteur sur une f o r m e l i t téraire et des procédés 
qui fon t du sa t i r ique une des personnal i tés les plus originales de la l i t té­
r a t u r e russe. Les par t icu la r i t és souvent p lu tô t déroutantes de ses écri ts e t 
de son langage qu'il appe la i t l u i -même « ésopique » en font aussi un 
des écr iva ins les plus difficiles. Ses cycles satiriques, dans lesquels il 
p rocède pa r allusions, f a i san t souvent appe l à ce que les anglo-saxons 
appel len t le « pure nonsense », l ' absurde, m ê l a n t le rêve et la réali té, 
u t i l i sant parfo is le fan tas t ique , sont bour rés de références aux événe­
men t s de son temps et cons t i tuent u n e encyclopédie de la vie russe 
dans la seconde moi t ié du 19" siècle, mais cette encyclopédie exige 
f r é q u e m m e n t , pour le lec teur actuel, une clef : une connaissance de 
faits, g r a n d s et petits, de l 'histoire russe et des commentai res accompa­
g n a n t p re sque chaque page de cer ta ins cycles. A côté de cela, il f au t I2 
soul igner il y a dans l 'œuvre de Chtchedr ine , comme chez tout g rand 
sa t i r ique, un aspect universe l et é ternel ; on t rouve chez lui une repré ­
senta t ion et une analyse à la fois des vices et des faiblesses h u m a i n s 
e t des s i tuat ions qui pe rme t t en t à ces vices de s 'épanouir et de se donner 
l ibre cours. Personne sans doute p a r m i les écr ivains russes de son épo­
que n 'a été doué d 'un sens h is tor ique aussi profond, d 'une perspicaci té 
et d ' une prescience aussi aiguës, pe r sonne n 'a compris aussi vite et aussi 
bien ce qui se passait sous ses yeux, le sens sociologique des g randes 
muta t ions , des muta t ions fondamen ta l e s qui se déroulaient sous ses 
yeux. Bien sûr, Ch tchedr ine n 'ava i t pas prévu, ne pouvait prévoir dans 
son en t iè re té et sa complex i té l 'évolution de la situation pol i t ique en 
Russie après 1890, quoiqu' i l ait pressent i cer ta ins aspects sociologiques 
de cet te si tuation. Proche des populistes, dont dans bien des domaines 
essentiels, il ne pa r t agea j amais e n t i è r e m e n t les vues cependant , tou­
jours i ndépendan t de caractère , son ac t iv i té l i t téraire se si tue avan t 
que se r épanden t en Russie les théories marx i s tes qu'il ne connut que 
de for t loin. Il serait dommage toutefois de ne voir en Chtchedr ine 
que le témoin de son temps, le publiciste , l ' idéologue et d 'oublier l ' a r ­
tiste. Nous l 'avons vu, l 'écr ivain ut i l isai t des procédés l i t téraires in té­
ressants et or iginaux, n ' a p p a r t e n a n t qu 'à lui seul. 11 faut insister sur 
le fa i t que le conteur ne s'en laissa j ama i s conter et qu 'aucun écr ivain 
russe n 'a c revé au t an t de bulles de savon en ce qui concerne son 
temps . Penseu r probe, lucide, in te l lec tue l lement indépendant mais tou­
jours f idè le à ses convictions, il f u t d 'une tolérante intolérance vis-à-
vis des au t res : s'il ne t rans igeai t pas dans le domaine des idées qui 
é ta ient les siennes, le f a n a t i s m e ne le m a r q u a jamais et l ' inquiéta tou­
jours , équi l ib re bien diff ic i le à garder , c o m m e on sait. 

D ' au t r e part , l ' exemple de Sal tykov i l lustre de façon par t icu l iè re­
men t f r a p p a n t e ce phénomène si ca rac té r i s t ique de l 'histoire de Russie 
au 19'' siècle : le fait que depuis les Décembris tes (sans oublier Radicht-
chev et Novikov dans la deux ième moit ié du 18'' s.), une par t impor ­
tan te de la noblesse, b ien souvent son élite cul turel le et sociale, c 'est-
à -d i re la classe qui é tai t ma té r i e l l emen t solidaire du pouvoir au toc ra ­
t ique dé fenseu r de ses in té rê ts maté r ie l s et de ses prérogatives, se' re­
tourna i t cont re ce m ê m e pouvoir ; le v ice-gouverneur Saltykov, s'il ne 
s 'engagea j amais dans l 'action conspi ra t r ice et révolut ionnaire comme 
« le p r ince anarchis te » Kropo tk ine le fit , a été bien plus qu 'un t imide 
« noble r epen tan t comme on disait en Russie, et, ayant foi dans le 
pouvoir des t ruc teur et r égéné ra t eu r des écrits, il a mené son combat 
avec une except ionnel le constance e t une r a r e clairvoyance. 

* * * 
Les thèmes qui a l imen ten t la sa t i re de Chtchedr ine sont t rès n o m ­

b r e u x e t il n 'est pas possible de les passer en revue dans le cadre 
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d 'un bref ar t ic le général . P o u r s i tuer la quest ion et or ienter le lecteur , 
contentons-nous d'en évoquer ou rappe le r quelques-uns. L 'une ap rès 
l 'autre , toutes les r é fo rmes du règne d 'Alexandre II é ta ient mises en 
quest ion, à savoir n o t a m m e n t la créat ion d 'une nouvelle bureaucra t ie , 
ra jeunie , p lus moderne, « écla i rée », ou celle du zemstvo (commission 
s 'occupant d ' a f fa i r e s locales, de l ' adminis t ra t ion , de l 'enseignement , etc.); 
non seu lement la na tu re et le résul ta t de ces ré formes é ta ien t tournés 
en dérision, mais nous avons vu que le l ibéra l isme russe ava i t é té la 
cible de la sat i re de not re au t eu r d u r a n t une bonne par t ie de sa car ­
r ière l i t téra i re , de même que « l 'espr i t » de l 'histoire russe et sur tou t 
la passivi té et l 'obéissance servile (Les Povipadours, Les messieurs de 
Tachkent, Discours bien-intentionnés, Au pays de la modération et de 
l'exactitude, etc.). Le sys tème par lementa i re , Gambet ta , les opére t tes 
d 'Of fenbach ou les romans de Paul de Kock ne t rouvent d 'a i l leurs pas 
non plus g râce à ses yeux, pas plus que Mac Mahon ou Bismarck . P o u r 
Saltykov, Pa r i s est « devenu un déser t qui regorge d 'hommes », le su f ­
f r age universe l a engendré Napoléon III (il est diff ici le de dire qui, 
de Victor Hugo ou de Chtchedr ine , détes ta i t plus « le neveu de son 
oncle "...), G a m b e t t a est d igne d 'ê t re commissai re de police en Russie 
« où il en r emon t r e r a i t aux au tor i tés locales », il n 'y a plus de pensée 
r ayonnan te en France, dans « cette Républ ique sans républ ica ins », le 
« t apage » que l'on fai t à la C h a m b r e n'est de toute façon « que pour 
la f o rme », en Occident, « tout est à vendre et se vend », q u a n t à 
l 'Al lemand, il se croit p rédes t iné à dévorer le monde ent ier {A l'étran­
ger )... 

Sal tykov a mieux que qu iconque perçu les suites de la l ibérat ion 
des serfs, les changements sociologiques profonds survenus après la 
guer re de Crimée, l 'ascension foudroyan te d s nouvelles classes et la 
ru ine de la noblesse t e r r i enne ; pe r sonne n'a mieux que lui dépe in t 
ces phénomènes à t ravers le pers i f lage de la satire. Les personnages de 
Razuvaev et de Koloupaev sont devenus en Russie des types bien 
connus de cheval iers d ' indust r ie , grossiers et insolents, et leur nom 
s 'emploie génér iquement . c o m m e on par le d 'un Tar tu f fe , d 'un Harpagon 
ou d 'un Don Quichotte. Les g randes lut tes idéologiques de son époque 
sont elles aussi a b o n d a m m e n t ref lé tées dans les écrits de Ch tchedr ine 
dont les ta lents polémiques s ' en t rechoquèren t plus d 'une fois, et vio­
lemment , avec ceux de Dostoevski. Malgré les innombrab les embûches 
dont est semée son œ u v r e pour le lecteur moderne, Sa l tykov-Chtche-
d r ine mér i t e d 'être t radui t , réédité, lu, étudié. Sa popular i té est d 'ai l ­
leurs g rande en U.R.S.S. ; son œ u v r e et son style original y ont fa i t 
l 'objet de nombreuses études. En Angle te r re et, à un mo ind re degré, 
en France , on le redécouvre len tement . Car si ses récits sont une mine 
de renseignem.ents sur une époque fasc inante et capi tale de l 'h is toire 
de Russie, d ' au t re par t , la c r i t ique l i t té ra i re actuelle r econna î t r a en 
lui un p récu r s su r et non des moindres . 
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F R A N C I S T E S S A 

André Miguel, 
voleur de feu 

André MIGUEL aux lèvres nues » (Achille Chavée). 

" Les poètes dignes de ce nom refusent, comme les prolétaires, d'être 
exploités ... La poésie véritable est incluse dans tout ce qui affranchit 
l'homme de ce bien épouvantable qui a le visage de la mort. » 

Cette phrase d ' E l u a r d é tabl i t à mervei l le les coordonnées du c réa teu r 
et de sa créat ion ; elle di t la potent ia l i té révolut ionnaire in t r insèque qui 
doit carac tér iser tout poè te véri table. Elle démont re aussi que la poésie 
e l le -même est subvers ive , dans la mesure où elle présuppose le change­
men t en nous-mêmes, d a n s not re pa r t in t ime et qui doit ê t re dépasse­
men t sans cesse renouve lé . 

Ainsi le poète est le pôle du sensible, lieu de sol i tude a u x por tes 
pour t an t g rand 'ouver tes , où le cri se confond au rêve, mais const i tue 
l'effraction incandescente, la violat ion du visible. 

En cela A n d r é M I G U E L est un poète authent ique . Comme A r t a u d 
— comme tous les v r a i s — il brise l 'habituel , il casse le m o n d e pour 
toucher la vie, il a n n u l e nos l imites et nos f ront ières et la réa l i té dev ien t 
cette vibrat ion qui t r a n s f o r m e jusqu 'à la t ransparence . F ina lemen t , 
désamorçan t la mor t — aux t e rmes d 'Eluard —, elle change et m é t a ­
morphose. 

Nous sommes au j u s t e point où si tuer André MIGUEL. 
« Il y a pour lui une métamorphose essentielle : celle qui associe la 

sensualité et l'imagination, de manière à faire jaillir du réel ses signifi­
cations les plus pures et les plus insolites. 

" La sensibilité au réel, amplifie, pense-t-il , nos façons habituelles 
de voir et de sentir et nous transporte dans un surréel éclairé de l'esprit 
des choses. 

» Pour lui la sensation ne devient poétique que lorsqu'elle a réussi 
à se dépasser vers un espace neuf où elle est livrée « à la multiplicité », 
" l'ubiquité », « l'agitation «, « la mobilité », « la souplesse infinie des 
analogies ». (1) 

Clair-obscur, a l l iance précieuse des contrai res : 

( 1 ) « Toisons », E d i t i o n s G a l l i m a r d , page 4 de couver tu re . 
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Je suis présent 
Moi 
Qui polis l'amour 
Temps d'hier que nous mouillions de nos salives 
Es-tu le même 
Que celui d'ici 
La nappe de paroles tombe comme un platane déraciné 
Les mots profanés retombent 
Les mots 
Dieux cruels craquent comme un feu de forêt (2) 

L'instant grège, la plaine le toit presque neige (3) 

« Matières veloutées, fourrures vertes élasticité, diversité et mobilité 
des formes me font paraître dans un pin, dans un chêne, dans un cèdre, 
le pouvoir même de la métamorphose : celui de l'agilité à passer d'une 
ligne droite à des vibrations de courbes, d'un angle aigu de branches à 
des spirales en frondaisons, du polyèdre d'un fruit à l'extrême sinuosité 
des griffes dans l'écorce. 

» Le règne végétal procure le bonheur de voir et d'imaginer tout 
ensemble par le don d'intimer à la vue des sensations si neuves qu'elles 
cherchent, par l'élancement de leur étrangeté, à joindre aussitôt dans 
l'esprit leurs images et leurs significations intenses. " (4) 

Là, e f f ec t ivemen t , réside la t r ansmu ta t i on à pa r t i r du langage. L' i l lu­
mina t ion de l ' é t range sur réa l i té f r a p p e les paysages qui, grâce au regard, 
soudain c h a v i r e n t et re joignent l'extrême insoupçonnné. Tout se dépasse 
ei f lamba. 

Il es t auss i question de paysages dans son roman « L 'EQUILI­
BRE » (5). Cet te sensibil i té sans cesse en éveil y approche du change­
m e n t et en appel le à l 'analogie pour nous p longer dans une réal i té que 
l'on ne cesse de percevoir d i f f é r e m m e n t ; 

Les ombres étroites des cyprès se croisent sur les pierres tombales 
et forment des angles à la pointe desquels s'avive la lumière lunaire. 
Un? luciole franchit le mur et clignote, lueur un peu rouge, à côté 
d'une étoile. » (6) 

Mais ce r o m a n est aussi au t re chose. P re sque une parenthèse , pour ­
rai t -on dire , dans son œuvre . Or il est clair que cet « Equi l ibre " est 
une clef au moyen de laquel le on peut saisir tout l ' appor t original de 
sa poét ique. 

Bien p lus que les êtres qu'il décri t — mag i s t r a l emen t et avec 
f inesse — e t le d r a m e qu'i l é cha faude peu à peu, il c a m p s sa propi-e 
f igure. C'est f i n a l e m e n t la quest ion de survie du c réa teur conf ron té au 
sens du contradictoire. 

L'analogie , encore une fois, ex t i rpe le feu, sous l ' apparence anodine et 
c a m o u f l a n t e du quotidien, du famil ier . 

Ce réc i t cap t ivan t et angoissé assume l ' é t range et — côtoyant le 
vide — d é p a s s e le réel. 

A p r e m i è r e vue, on pour ra i t d is t inguer chez A n d r é MIGUEL deux 
démarches . L ' u n e sous le signa de cette « m é t a m o r p h o s e t r anspa ren t e >n 

(2 ) I b i d e m , page 21, Cet te f i n e p o i n t e de So le i l . 
( 3 ) « To i sons », page 37, L ' I n s t a n t grège. 
(4 ) I b i d e m , page 7, To i son . 
( 5 ) « L ' E q u i l i b r e », Ed i t i ons G a l l i m a r d . 
(6 ) I b i d e m , page 104. 

78 



l ' au t re s ' appelant « le b a r o q u e moderne «. Lui -même les a ainsi dé te r ­
minées. 

Bien q u ï l s 'agisse de deux stylist iques différentes , voire opposées, 
toutes deux obéissent n é a n m o i n s au seul souci d 'être en état d'écoute e t 
d ' app réhende r des r a p p o r t s neufs . 

Ses recueils « T E M P S P Y R A M I D A L » et <- FLEUVE-FORET » (7) 
poursu ivent cet te pe rcep t ion au moyen de la « communion amoureuse 

Une sphère de jour 
Se dissout dans la transparence lointaine 
Une fable noirâtre de nuages 
Couve 
Un bois léger de roux printanier 
Grondement de tonnerre 
Clignement de feu 

(8) 
Une lumière dorée comble 
Nos millions de regards 
Un vent vif nous explore 

(9) 
A cet te poésie de qu in tessence il convie les arbres , les plantes , la 

lumière surtout , les é léments . Maté r i aux ennoblis enchâssés dans ce tout 
dont chacun de ses poèmes est une synthèse inal térable . Bât is sur l ' ins­
tan t — hors de lui, f au t - i l le d i re — ils en obt iennent la pr ise de vie. 
Les choses s imples ont f r a n c h i la mor t et sont incandescentes . 

Mais on ne peut nég l iger cet au t r e aspect de son oeuvre, ce baroque , 
qui, nous l 'avons di t p lus haut , le complète. Il s'agit de poèmes-dynami te , 
car touches d 'humour , d é j à chers à Chavée. 

Ils col laborent à la démyst i f ica t ion de nos mental i tés , de nos hab i ­
tudes. Ils r e fusen t l ' a l iéna t ion — aux termes marxis tes — de la vie. Ils 
par t ic ipent à plus d ' un t i t re à cet inconscient collectif où tout semble 
— mais ne l 'est-il pas ? — b rû l é d 'avance. 

Sous ces fo rmes d e b r a d a g e de la parole, sous ces jubi la t ions , ces 
ef fervescences a p p a r a î t l ' inani té du langage-finali té. Ce n 'est p lus seule­
m e n t l ' image vécue de l 'absurde, mais une colère sa t i r ique con t re les 
incohérences de no t re monde . 

ROI ERRANT 
Des lacis de tubes spiralés lumineux 
De hauts globes pleins d'yeux vineux méchants le feu 
Sanglant courant dans les fours Dix tonnes de glandes 
D'animaux martiens pour obtenir cinquante 
Gouttes d'élixir de longue vie Dites-moi 
Monsieur Loyal Où est le roi notre bon roi 
Dagobert qui mettait sa culotte à l'envers 
Le Roi Dagobert n'est pas mort Monsieur il erre 
Dans les espaces galactiques supérieurs 
Où il essaie ô pauvre roi pour son malheur 
De mettre son vêtement spatial à l'endroit. (10) 

Mais André M I G U E L émerge toujours du non-sens qu' i l assume. 
Sous des aspects l ud iques (d 'ai l leurs secondaires) il a t te in t ainsi à 
« l 'envers du mensonge », à ce sent iment de nudité d 'où naî t une lucidi té 
bien de notre temps, e t où se fai t évidente, à plus d 'un égard , la f in de 

( 7 ) H. Fagne, éd i t eu r ( 1 9 6 7 ) - (1968) 
( 8 ) « Temps P y r a m i d a l », i b i d e m , page 14, 
( 9 ) « F leuve-Forêt », i b i d e m , page 19. 
(10 ) « Fables de N u i t », P.J. O s w a l d , é d i t e u r , page 43. 
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la pensée ra t ional is te , b rû lée dé j à pa r la paro le et les poètes. Et en 
a t t e n d a n t mieux . 

A N D R E MIGUEL. Né à R a n s a r t en 1920. Etudes de philologie 
romane . A vécu dix-sept ans dans le midi de la France . Collabore à de 
nombreuses revues l i t téraires. A n i m a t e u r d 'émissions cul turel les à Radio-
N a m u r . A u t e u r d 'un r e m a r q u a b l e essai sur Achil le Chavée, paru dans la 
collection « Poètes d 'Au jou rd ' hu i " chez P i e r r e Seghers. 

Cons idé ré c o m m e chef de f i le p a r beaucoup de jeunes poètes, il est 
aussi un des m e n e u r s de la contestat ion de la sclérose et de l ' acadé­
misme pa te rna l i s t e , r on f l an t e t désuet des le t t res belges. 
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A N D R E M I G U E L 

Poèmes inédits 

VOLS BLANCS 

Ciel de plomb à l'ouest 
Ciel serein à l'est 

Les pattes grattent le zinc de la corniche 
Des claquements d'ailes une tache blanche 
A deux pointes frémissantes puis 
L'étalé confiance en l'air 
Le vol plané 

Des aigrettes de lumière 
Traversent les vitres 

Les folies plantes se mêlent 
En fouill is gigantesque 
Qui allume l'esprit 
Efface les signes 
Sur le sable idéel 

La totalité du monde et de l'être 
Bourdonne en nos poitrines 

JAILLIR 

Je n'avance pas vers tel taillis 
De noisetiers je ne touche pas 
Les amandes éparses sur le plateau d'osier 
Je ne lèche pas de l'œil la pelouse 
Je ne suis pas un battement d'ailes 
Vers la moulure d'une armoire 



Là où je vous cherche vous n'êtes pas 
Là où je vous nie vous êtes un peu plus 

Là où pousse et rami f ie le vert tendre 
De l 'os r o m p u 

Je fe rme les yeux je m ' immob i l i se 
Un momen t pour ja i l l i r neuf et f ra is 
Dans ton épaisseur chaude 

La vie est un chant tou f fu 
De fougères et de racines 

AU COMMENCEMENT 

Glisse-toi dans le duvet de l 'herbe 
Bat tements c l ignements au bord de l'eau 
Des b r ind i l l es s'amassent au pied du hêtre 

Les ombres et les verdures se superposent 
Un f i lament s 'abr i te 

Bleu 
Sous un arbre 

Au bout de l 'al lée le vent fa i t ba t t re la tôle 
Les aspérités du mur de c iment ont la rêche 
Mono ton ie de la patience Tu es bel le 
Et douce dans mes yeux Le c l iquet tement 
Du pêne lézarde le vieux temps 

D'UN PAYS PROCHE 

La voix de l ' ombre m u r m u r e dans les allées 

Le ciel est p lumeux L'eau s'éveille 

Le noyau se détend la pierre ouvre 
Ses lèvres le feu cherche une échappée 
C'est l ' ins tant des cimes 
Et de la plaine sans f i n 

Où le cèdre argenté tourne lentement 
Sur lu i -même il y a toutes les coll ines 
Crépues au-delà et le rose fané 
Des hautes cheminées 
Sous lesquelles on cui t les br iques 
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A propos de bons 
et de mauvais marxistes 

Pierre Joye nous adresse les remarques suivantes : 
Le dernier numéro des « Cahiers marxistes » a publié un article 

de notre ami Jacques Nagels dont une phrase a particulièrement 
retenu mon attention. Evoquant les sentiments anti-capitalistes de beau-
coup de jeunes, il écrit qu'il s'agit là d'un « refus d'intégration à ce que 
les idéologues bourgeois et les mauvais marxistes appellent le « néo-capita' 
lisme ». 

J'admire la belle assurance avec laquelle Nagels fait le partage entre 
les « bons » marxistes et les « mauvais ». Et j'ajoute aussitôt que si ses 
critères sont valables, je me range résolument parmi les « mauvais », ce 
qui est peut-être déjà prétentieux puisque Marx déclarait que, lui, il 
n'était pas « marxiste » du tout. 

Comme certains lecteurs des « Cahiers » pourraient être moins insen­
sibles que moi aux excommunications doctrinales, je voudrais toutefois 
indiquer, à leur intention, pourquoi je parle plus volontiers de « néo­
capitaliste » que de « capitalisme monopoliste d'Etat » pour désigner le 
capitalisme contemporain. 

* * * 
En fait, il s'agit d'une controverse déjà ancienne et j'ai déjà eu 

l'occasion d'en débattre publiquement avec des camarades du P.C. fran­
çais, qui sont du même avis que Nagels, au cours d'un colloque consacré 
au capitalisme monopoliste d'Etat qui se tint en 1966 à Choisy-le-Roi. 

Je le dis tout de suite, cette controverse porte seulement sur les mots 
car la plupart des marxistes, bons ou mauvais, sont aujourd'hui à peu 
près d'accord sur le fond, sur les caractéristiques de ce que l'on entend 
désigner : la phase actuelle du développement du capitalisme, qui se 
distingue autant du capitalisme des monopoles décrit par Lénine que 
celui-ci se distinguait lui-même du capitalisme classique de libre concur­
rence analysé par Marx. 
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Une des caractéristiques les plus importantes du capitalisme contem­
porain est l'interpénétration des forces des monopoles et de celles de 
l'Etat en un mécanisme unique destiné à assurer le fonctionnement du 
système. 

L'expression « capitalisme monopoliste d'Etat » a l'avantage d'indi­
quer les deux forces qui constituent ce mécanisme unique : les monopoles 
et l'Etat. 

Sans doute n'est-elle pas parfaite. D'abord parce qu'elle risque d'être 
confondue avec la notion de « capitalisme d'Etat » (qui désigne une 
forme spécifique de propriété, la propriété étatique de certans moyens 
de production). Et ensuite parce qu'elle n'indique pas clairement quels 
rapports unissent l'Etat et les monopoles, ce qui aboutit parfois à des 
conceptions très différentes de ces rapports, (Dans la définition stali­
nienne du « capitalisme monopoliste d'Etat », l'Etat est purement et sim­
plement au service des monopoles, alors qu'il est à présent assez généra­
lement admis qu'il s'agit plutôt de la conjonction de forces indépendantes 
— celles des monopoles et celles de l'Etat — qui s'unissent pour attein­
dre des buts déterminés mais entre lesquelles il peut exister des contra­
dictions) . 

L'expression « capitalisme monopoliste d'Etat » n'en est pas moins 
celle qui caractérise le mieux le capitalisme contemporain car le terme 
« néocapitalisme » n'indique rien de bien précis sur ses traits spécifiques. 
A cet égard, l'expression allemande « Spàtkapitalismus » (capitalisme 
tardif) et celle du capitalisme « maturo » (mûr) , qui est parfois utilisée 
en italien, sont plus heureuses. 

Si elle est plus exacte, l'expression « capitalisme monopoliste d'Etat » 
a néanmoins un gros défaut : elle ne passe pas la rampe, elle est inutili­
sable en pratique. 

Pour tourner la difficulté, nos camarades du P.C. français ont donc 
pris l'habitude de la remplacer par des initiales dans leurs discours et 
leurs écrits : ils disent « C M E », tout simplement. Et nos camarades de 
la R . D . A . font de même. « Staatsmonopolistisch kapitalismus » étant 
difficile à prononcer plusieurs fois de suite, ils disent « Stamokap » ! 

C'est ingénieux, mais seuls les initiés savent de quoi il s'agit. 
C'est pour cette raison fort terre-à-terre que je préfère utiliser le 

mot « néocapitalisme » qui a le gros avantage d'être commode et d'être 
entré dans le langage politique courant. 

Les objections qu'on formule parfois contre l'emploi de ce mot ne 
me paraissent pas convaincantes. Faudrait-il proscrire ce terme parce que 
le préfixe « néo » pourrait faire croire — comme les tenants du régime 
le prétendent — que le capitalisme s'est tellement « renouvelé » qu'il 
s'est débarrassé de ses tares ? Le préfixe « néo » n'a rien de laudatif. Il 
suffit de penser au « néocolonialisme » pour ne prendre qu'un exemple. 

Pour le reste, si nous devons nous efforcer d'utiliser un langage aussi 
exact que possible, n'oublions pas que ce langage doit être compréhen­
sible. 

Pour les communistes, c'est particulièrement important, car il nous 
arrive encore trop souvent de l'oublier. Or si nous voulons être compris, 
nous devons employer un langage accessible à tous et non le jargon inté­
rieur du parti. 
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